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ACTE I
La scène osl n Paris. Un salon servant de cabinet de travail 4 Blanchard et Mathieu, deux paravents, deux bureaux avec fauteuils, plumes, papier, registres sur les bureaux.
8CÈBTE L
LADRE, HÉLÈNE, occupées à écrire .
HÉLÈNE
Lntire, t’amnscs-tu?
LAURE
Pas du tonl, et loi?
Hélène, lisant arec affectation ce qu’elle écrit.
• Répondant à l'honneur de votre lettre du 24, nous vous a dirons qu'il s'est fait beaucoup d'affaires sur notre place ; les « rotons d'Amérique sc sont encore élevés; les Surate sont en « baisse ; les Egypte sont rares cl les Brésil sans changement. » Trouves-tu ceci excessivement gai?
laurb. Usant de la même manière qu Hélène, tout m écrivant.
• La rente trois pour cent, qui avait fermé avant-hier à 8Î fr. « 70 c., s'csl maintenue rc malin, tandis que la rente cinq pour « cent a considérablement fléchi Les actions du Nord prennent
« faveur; mais Versailles, rive gauche, est retombé k 410.» Trouves-tu ceci beaucoup plus amusant?
■ftÜMB.
Quand nous comptions passer tant d'heureux jours en épousant deux jeunes négociants de Bordeaux qui nous amèneraient & Paris.
LAURB.
Depuis deux ans nous sommes à Paris, et voici l'amusement qu'ils nous donnent. N’entendre jamais parler que de spéculations, d’opérations commerciales! Et nous-mêmes, obligées de deveuir commis, quand le travail est pressé, comme aujourd'hui. Pas un jour de liberté t
ÜÉLfeNK.
Pas une heure de plaisir! Et n'avoir pas le droit de se plaindre I laurb. Laure et Hélène quittent leur bureau et viennent en scène.
Nous avons essayé de ce droit, chère Hélène, et nous n’avons réussi qu'à compromettre notre dignité. A auoi bon recommencer ja lutte? Ton mari, quoique affectueux et loyal au fond, cédera toujours, par complaisance, aux principes du mien, qui sont, tu e sais, que le mariage, dans la société moderne, doit être une association de travaux et de fatigues, et non un échanse continuel d'indulgence et de bonté. Cest un système emprunté aux Américains. Ils prétendent qu'aucune force ne doit être perdue.
HÉLÈNE
Ainsi l’on nous fait l’honneur maintenant de nous considérer comme une force. Je préfère le temps où nous n’étions qu’une faiblesse. Quelle déception nous attendait, chère amie!
TROIS ROIS, TROIS CAMES
LAURE
Elle a été profonde, et je te l'avoue, à toi qui es devenue ma sœur par l’oppression que nous subissons ensemble, elle me lasse. Le mariacc n menti à mes plus douces croyances. Au beu d’un innri, il m’a donné un maître; et ce maître a violemment comprimé un eo*ur que je lui apportais plein des trésors de la jeunesse: l'enthousiasme, la confiance, le besoin d'aimer; il en a éteint la flamme. Il m'a enfermée avec lui dans ce c-irbol où l'on n'en tend que le bruit de l'argent, où I celai de l'or tient lieu du soleil. J'ai voulu me plaindre d abord; puis j’ai prie; je me suis indignée; ensuite, j’ai pleuré. Mais je ne plcuic plus, jo ne m'indigne plus : j’obéis.
DtltitE.
Nous nous somme» pourtant mariées par inclination.
LAURE
Mon Dieu, oui.
Hélène.
C'est un grand tort, je le vois il présent, de trop s’aimer avant le mariage; c'est dangereux comme de payer d’avance ton est sûr d’élre mal servi. Que nous étions plus heureuses en effet, avatil d’étre, toi, madame Mathieu, moi, madame Blanchard, sous noire beau ciel du Midi, dans notre riant pays de Bordeaux.
LAURE
Où j’ai laissé ma mère.
Hélène.
Est -ce que toutes les femmes s'ennuient autant que nous à Paris?
LAI RK
Oh! certes non ! h en croire M. Didier. Oublies-tu, Hélène, avec quelle chaleur il raconte, pour nous distraire, quand nos maris ne sont pas là, la vie enivrante du grand monde t ses plaisirs toujours variés par l« goût , les soirées où accourt une foule ballante en équipages; les salons ouverts aux toilettés nouvelles; les grands noms qui retentissent sons les plafonds ondoyants de lumière; les bals, printemps au milieu de l'hiver; les femmes qu'on y admire, l’éclat qu’elles y répandent, le bonheur qu’elles en rapportent!... Je ne sais si tu sens comme moi, nuis je n’culends jamais M. Didier recomposant poumons le tableau de ces fêles éternelles, sans avoir du feu dans les veines, des bat tenu ni* au cœur, de la fierté aux lèvres ; l’exaltation me fait duchesse. HÉLÈNE.
Je n’ai pas voulu t’arrêter au milieu de ton enthousiasme, mais ce n’esl pas M. Didier qui nous fait ces brillants récits, c’est M. de Blicourt...
LAURE
Abl...
HÉLÈNE
Tu as pris l’un pour l'autre... Moi, quand je récoule nous raconter toutes ces bulles choses, ces bais mie m traverses en du* clies.se, j’ai des ailes aux pieds, je danse. Mais tu as pu aisément confondre M. de Blicourt avec M. Didier : ils sont tous deux si pleins d’attentions pour nous.
LAliRB.
Que de complaisances n’ont-ils pnsl HÉLÈNE.
Franchement, je regrette que nos maris aient relégué les bureaux de M. Didier à l'étage au-dessus. Il est si pi, si spirituel... autant que M. de Blicourt est distingué... Tu sais sans doute que M. de Blicourt doit partir bientôt pour le Mexique, où il va remplir les fonctions de chancelier auprès du consul de France?
LAURE
Oui... il a terminé chez nous les deux années de stage que les dernières ordonnances consulaires l'obligeaient i» faire dans une maison de commerce. Il partira dans deux mois... il te l'a dit, n'est-ce pas?
HftLkME.
le l'ai appris par M. Didier, qu’il voudrait emmener avec lui. Laure.
Ils parleront de nous, peut-être...
HÉLÈNE
Très-souvent, iVn suis sûre. Il» ne seront pas oubliés non plus. Quand ils sont ici, notre chaîne nous parait moins lourde, n’cst ec pas?...
LAURE
M. de Blicourt m’anra prouvé ce qne je sentais déjà en moi, que les personnes de qualité seront toujours les premières dans l'estime des femmes.
HÉLÈNE
Le talent est aussi un tilre que M. de Blicourt possède ; hier, il parlait, devant moi, à M. Didier, d’une matinée musicale « laquelle il avait uns une part très-lu Hlantc... il a fait applaudir une romance dont U a écrit les paroles et la musique...
LAURE
HÉLÈNE
Si tu me promettais le secret?...
LAURE
Parte...
HÉLÈNE, allant au bureau de droite, tt prenant la romance.
Kti biettl celte roman e... la voici. Je l'ai trouvée tantôt dans ton pupitre... Comme elle doit être jolie, Undre, sentimentale.
LAURE
Tu ne l’as donc pas lue?
HÉLÈNE
Non... vois ce qui est écrit sur l’enveloppe.
LAURE, /isanft
A madame Mathieu et à madame Blanchard.
HÉLÈNE
Voyons vile maintenant. [Elle sort ta romance de l’enveteppe, et elle pousse un crf ) Ah !... />» drus Captivée.
LAURE
C’est nous.
HÉLÈNE
Puisque c'est pour nous... personne n’est 1k... si j’essayais de la chanter...
LAURE
Tu le veux?...
HÉLÈNE
Essayons. C’est charmant , paroles et mti«lq»ie d'un amateur, chantées par deux commis devant personne. Quel succès!
ROMANCE
Dieu les dots de Is beauté suprême, twrur jeune**® fleurit encor ;
Pas de «ou'iait que l'urft l'insinnt même Ne pût combler sans tarir leur trésor.
DV.ii vient pourtant que ces deux jeun* wlBes Si Iristrineni regardent l'horizon *
Leurs hr.nvlels, leurs colliers sont des chaînes,
Dans un palais elles sont en prison.
Hélène, après avoir chtinté la romance.
Sans piano, c'est tout ce qu’on peut faire.
LAURE, montrant les bureaux.
Voilà le piano des négociants.
HÉLÈNE
A (on tour maintenant.
LAURE
Second couplet.
Mathieu, au dehors.
Portez ceci à la Banque.
UÊIÙNG.
J'entends ton mari!... à nos places! à no» places!
LAURE, s’asseyant à *on bureau.
Travaillons!... (Elle dit à haute voix en écrivant, pr.ur être entendue de M. Mathieu, qui entre au milieu delà phrase.) «Nous ■ vous accusons réception par la présente, en réponse à la chère « vôtre, des trois ballots de marchandises que vous nous avez « expédiés par le dernier roulage. *
LES MÊMES, MATHIEU
Mathieu, allant au bureau de madame Blanchard.
Parlait ! bravé 1 à merveille ! c’cst ainsi que j’aime à vous voir. Travaillez! travaille» l on en devient de jour en jour plus riche. (// vérifie rapidement les calculs de madame Blanchard) Huit... trois... qualir... onze... vingt-six... quatre- vingt- dix -sept... trois mille, neuf .. Superbe, pas l’erreur d’un centime [Il ta examiner le trarail de Laure). Os majuscules sont inspirées; vous êtes née teneur de livres. Venez, approchez maintenant toutes les deux et que je récompense votre zèle par une bonne nouvelle .
laure, venant en scène.
Une bonne nouvelle !
ni-LÈNE, venant en scène.
QuVst-ce donc ! Irons-nous au spectacle ce soit? Nous conduirez-vous au bal de l’Opéra?... C’est le dernier.
LAURE
Ce serait le premier pour nous.
MATHIEU
Au spectacle ! au bal! à l’Opéra! Ah! mesdames, je vous croyais plus raisonnables; ou plutôt je vous trois trop sensées pour supposer que vous parlez sérieusement. Je v:»is sur-lechamp vous fournir une preuve de la bonne opinion que j'ai «Je vfiié. Puisqu'il s’agit de l'Opéra, je vous dirai qu'on 'lent de m’offrir six billets pour le bal de la liste civile qu'on y donne ce soir.
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Luit...
mois ROTS, TROIS DAMES.
HtltXB.
Et voas ne les avez pas pris? nu bul si beau, si riche 1
LAUl*.
Si bien composé !
MATHIEU
J'ai Fait mieux ; j'ai payé ces su billets, et je les ai laissés aux dames patroneases» qui nié les avaient olk-i ts.
HÉLÈNE, ci part.
C'est d’une injustice i
LAURE, bas.
Et moi, qui ai cru un instant...
MATHItU.
M rt«, pas«ons. fieout'z-mni religieusement tontes deux. Nous allons étendre noire industrie. Le commerce maritime nous a favorisés. Ne» vins de Bonlc.iux ont porté les noms de Blanchard et de Mathieu sur tous les points du globe, gravés dans l'épaisseur des bouchons. Nous pourrions en tirer vanité; mais à la gloire nous avons toujours pn-kit* les cotons, le sucre et le café que nous rapportions en k< hange de nos vois. Si nous avons quitté Bordeaux, th.-ètre de notre foi tune, c’est que nous songions. Blanchard et moi, à nous créer une position cocon* plus avantageuse. Sachez Jonc que nous sommes sur le point de devenir concessionnaires du chemin de 1er de Par, s àBic»!.
HÉLÈNE
Mais la bonne nouvelle?
BtlTUtEU.
Je viens de vous la dire.
HÉLÈNE
Ah! c’est là la bonne nouvelle?
MATHIEU
Sans doute... Permettez que j achère. L’oncle de M. de Bli- COmt,— qui est député, un etoc lient député: il ne pack jamais, mais il vote!... — s’intéresse beaucmipati succès de noire demande, il l’oppuh* et il travaille à nous assurer te vote de Ja chambre, ; qui aura lieu demain. Vous m’ée-uie* toujours?
HÉLÈNE
Avec le plus vif intérêt.
LA CBS,
Avec le plaisir le plus grand.
MATHIEU
Il nous fallait encore dix mdl on* pour compléter notre «intinnncm-iu; M. Didier s’occupe en ce moine ut de les réunir. Il est eu course avec votre, mari, madame Blanclnrd, et d >nt quelques instruis non* les i «verrons tous les deux nous apporter l’assurance qu’ils ont trouvé cette somme. Aiii-î, réjoui * m*z- vous ! dan» deux ans nous serons quatre fois plus riche»; dans quatre ans encore plus riches I...
HÉLÈNE
Et nous travaillerons huit lois davantage I
DO MAI TEL
Bonjour, Mathieu ! mes ho minage* h ces dames! dans un petit insiam. mesdames, j'aurai h solliciter rte vous la faveur d'un conseil. Que je te félicite d’abord , mon cher Mathieu : que vjens-j« d'apprendre?
MATHIEU
Quoi donc !
DUMARTBL.
Parbleu 1 ce que tout Paris sait déjà: que c’est toi et Blanchard qui serez concrssionoaiies du «hemin de fer de Paris a B'e»i. Donc. Je viens tout simplement, moi. votre compatriote, votre ami, vous demander les premières actions. Il eût été plus modeste de le* attendre, mai» c’eût t-lé bien moins prudent,
On t’a devancé.
DUMARTEL.
Allons donc !
MATHIEU
Tout est pris.
DlMAQTSL.
Comme au spectacle, le jour d une première représentation?... mais je connais le directeur, j’irai dans sa loge. Je retiens mille actions. Tu sais d'ailleurs que je suis de toutes vos affaires, nue
tour m’avez enrichi... ccci est un titre & de nouveaux bienfaits.
MATHIEU
Tu n'as jamais douté de nous, il est vrai, et nous devons Bons montrer reiounais&titls.
DUMARTEL.
Mais je ne doute de rien; tout me réussit, tout me vient h bien. Mon caractère, mon métier, c’est d’être heureux ; et je l'exerce avec honneur. Certaines gens se vantent d’avoir une étoile, moi, je les ai toutes. Je suis heureux an jeu, je sms heureux en ménage. je suis heureux en affaires, je suis heureux en amitiés, cl je serais un ingrat de ne pus ajouter...
MATHIEU
Dumartel! n'ajoute rien.
DUltARTEL.
Que veux-tu? c'est ainsi.
Vous qui Tirer, le bonheur sur la terre.
Qui l'invoquez du malin jusqu'au mut,
N ayez dune (dus au ciel aveu invsiêre Les yeux lixe», von» ne sauriez ! 7 y voir.
Vous le peignant sous une fausVui.nge,
N<- dites plus cire Heureux comme un roi,
Mais vouiez- mus connaître iwti vt-açe?
Regarde*- le» car le boihcur c'est uiûi.
Oui, mon ami. je suis le bonheur en personne ; jamais de cruelles pour moi; je me présente, ou m'accueille; je parle, et je plais; je desne à peine, et j'ai déjà obtenu.
MATHIEU
Dumartel!... tais-toi.
DUMARTEL.
Q i ai-je fait au sort ci aux niaus pour qu'ils me traitent si
bien?
MATHIEU
Encore une fois... Dumnrtct !
Dt MARTEL.
Nno, je veux que lu sois bo-u f cr.-tiailé de l'insolence de mon bonheur et que tu or regrettes p s d'avoir placé tes action- entre mes mains. A flaire f ie. pas>eii» au pfaomr. A nous tioU. mesdames tous »avr* nu tou- ne S.vr* pas que c'est ic *oir qu’a lieu le bal que donne h* riche prmee l'Idin-ki. Les d.nnes qui viendront à ce hal seront, je n ai pus besoin de mus le dire, nu gui tiquent « m costunve-.
matoiiîu, à part.
Qu’est-ce que cela nous fait?
Dt VA HT EL.
C est le dernier jour du carnaval.
HÉLÈNE
Il aura été fort gai pour nous.
LACHE
Absolument comme celui des antres années. (A pari.) Avoir refusé ces billets!
DUMARTEL.
Le prince OMin<ki veut limer de splendeur avec le prince MnorAin, un opprc-seiir riivc. qui donne aussi ce soir son dernier grand bal. Moi qui -ni- pour le- Polonais, jauni le courage «le mou plaisir : j’hjm ch» s le prince 0>«lii«'ki. Je l’aulerai à triompher «le |:i Hij-mc. Mais je n'irai pas seul à ce liai : la dame que j y rnnrtuir.ii ne «ers pus la moins brillante, la moins remarquée... \«,ei où j m be-oin il- tontes les luwièie» ■!«* votre goût exquis. ( Dumartel va prendre dans te carton un domina rose.) votre avis, nt> sd.imc», sur ce «I«mii«uo, qu elle poilera ce soir.,. HÉLÈNE.
Mais c’est divin I
LAURE
Des volants cri dentelle !
HÉLÈNE
Que ce» manches flottantes »um gracieuses I
LAURE
Un costume de fée.
Mathieu, ri part.
Il était bien nécessaire de le leur montrer...
Dl'MARTi:!..
Il a été inventé par le célèbre Gavarni , d’après mes conseil* HÉLÈNE.
Je suis fo’le de ce dooiino.
MATHIEU
[A part.) AI oii5, bon! {Haut.) .\Lui;mtc Blanchard, votre correspondance...
Hélène, sans acoir entendu Mathieu.
Oh! je veux l'c^ijer.
HÉLÈNE et LADRE.
Comme il est gracieux ! quels divins ornements J
lin sylphe l'a brodé de ses doigts transparents;
Sons «iuutp il l'a doté de son esprit lutta :
Quel destin 3 Bailler dans ce satin.
BÊLtan.
Si j'étais celle.
Qui, jeune et belle,
Vire étincelle,
Le portera :
Obi sur mon éme!
Je sm»s femme A inetirc en damne Tout l'Opéra.
ENSEMBLE
ItKLÈXR et LAURB-
Comme il est gracieux ! quel* divins ornements! l'n sjtphe l’a bmdé de se* dolfis ira ru parents;
Sans doute II l'a dote de son esprit lutin :
Quel drstin !
Bailler dans ce satin.
DIM Al TEL.
A moi le prix du goill! à moi les compliments 1 A moi la palme d’or pour les dégdiacmcnts 1 J'attendais mon arrêt de votre goût divin :
Gloire cnlin !
Mo» succès est certain.
MATHIEU
Cet objet gracieux, ces divins ornements,
E«vnl naître en mon esprit d’eiranges mouvement*.
Que ne puis-je à leurs yeux, libre dans mou dessein,
I)e rna main Déchirer ce salin.
{A part.) Ifisü vl/c Do mur ici ! Cet homme finira mal.
DUMA1TBL.
Je voudrais que Blanchard vous vit ainsi costumée.
Mathieu, à part.
En effet, il serait excessivement fl.itiê.
iiÊt.K.Ne, se dépouillant du domino.
(A Laure.) A Ion tour; tticu meurs «l'envie.
Mathieu, à part.
Ma femme I elle oserait 1
LAURE
Je veux bien.
Mathieu, reÿarrfanf Lavre.
Madame Mathieu! [I.ourc rend avec résignation le domino à Ilclcne, qui fait un signe d'impatience « Dumarlel.)
Ui Lt.NF.. en rendant le domino a Dumarlel.
Que madame Dumarlel sera heureuse de vous accompagner ce soir au l»al dans ce costume 1
Mathieu . à part.
Mettons un terme à celte Irène.
nfii.t.M.
I-.lIe fera bien des jalouser
MATHIEU
Madame Mathieu, veuillez reprendre votre travail.
( Laure blessée obéit. ) DUMARTBL.
Madame Dumarlel ne vient pas au bal avec moi ce soir.
HÊLbJIB.
Et à quel bal va-l-elle?
DUMARTBl.
Je l'ignore.
MATHIEU
Comme nous ne devons pas le savoir, occupons-nous de nos affaires. Votre bureau vous attend, madame Dlauchard.
IiCi.ê.ve, piquée.
J’y vais, monsieur. ( Elle va d sim bureau à droite. )
Mathieu, à Dumarlel .
Tu ignores, dis-tu, le bal uù va la femme ce soir, madame Dumnrtcl. une des plus jolies personnes de Pat il? Tu veux sa us doute t'amuser de nous?
DUMARTBL.
Pas le moins du monde.
MATHIEU -
Mais c'est là une monstrueuse indifférence.
DUMARTBL.
Allons «lotie! madame Dumurtrl, que j’aime beaucoup, dont je suis très-sim ••ivinent aimé, va de son côté, taudis que je vais du mien. {Les femmes écoutent.)
Admirable système ! ( Il * inquiète de savoir si les deux femmes n'écoutent pas. )
DtUARTKL.
E'!e a sou monde, j’ai ma société; elle a ses amis, j’ai les «Icns au>*i; l’été, elle va aux eaux de Bade, moi à celles des
Pyrénées, sans qu’elle y trouve à redire.
Mathieu , s'apercevant que Laure et Hélène prêtent attention. Plus bas, plus bas!...
DUMARTBL.
Loin d’en souffrir, noire autour se rajeunit, se retrempe dans cette liberté salutaire.
MATHIEU
Et c'e&t là ta méthode?
DUMARTBL.
C’est la meilleure. Je prétends, en général, que la femme soit libre d’aller où bon lui semble. C’est un goût qui est dans son droit.
MATHIEU
Dis plutôt que c’est un droit qui est de son goût. ( Il surprend encore les deux femmes écoutant. ) Eli bien, madame Blanchard... { Hélène s’est levée et va rejoindre Laure à ion bureau en lui portant son travail. Ils gagnent à droite.) La laisser «Hcr où bon lui semble!... mais. Sans toi. malheureux?
DUMARTBL.
Sans moi, si je la gène.
MATHIEU
Et si un autre lui plaisait?
DUMARTBL.
C’est impossible.
MATIUBU.
Fat!
DUMARTBL.
La loyauté du mari doit toujours accompagner l’indépendance de la femme.
HATntEU.
Oui, comme le gendarme doit toujours accompagner le voleur. Duiuaricl, prend* garde à toi!
DUMARTBL.
Gendarme , pi ends garde à lot t
Mathieu.
Dumarlel, ion immoralité me révolté.
DUMARTBL.
Mathieu, la moralité m'épouvante.
MATHIEU
Le mari est roi.
DUMARTBL.
Sans doute; mais il y a trois espèces de royauté: la royauté absolue , la royauté ( indiquant les deux femmes), avec le» deux chambres , et la royauté qui n'en est pas précisément une, comme celle du président des Etats-Unis. Il s’agit doue de savoir quelle espece de royauté conjugale tu veux adopter.
La royauté absolue.
DI. MARTEL
Diable! et les révolutions?
MATHIEU
AhI bab! vois-tu, Dumarlel , si ma femme avait seulement la
F ieoséc d'aller, sans me le dire, ‘C promener aux Tuileries... je a punirais... je... Dumarlel, assez sur ce chapitre.
DUMARTBL.
Soit. Je vous quitte, mesdames, tuais en vous remerciant du précieux suffrage que vous avez daigné accorder au choix de ce costume, que vous seules porteriez avec autant de grâce que la personne à laquelle il est destiné. Adieu, Mathieu, je reviendrai demain avant mut le monde chercher mes actions pour les négocier à la Bourse. {Il tort.)
sc rsns ir.
MATHIEU, HÉLÈNE, LAURE, LE DOMESTIQUE
Mathieu, opré# l’avoir conduit, revient en scène.
Quel homme!... un négociant s'occupera ce poinidc paruros et de bal, quand les fonds publics baissent depuis trois jours! Kl voilà comme on fait banqueroute ( (A Hélène et à Laure.) J’espère qu'il n'aura laissé aucune mauvaise impression dans voire esprit... cela fait pitié!...
LB MEME DOMESTIQUE
De la part du prince Mourakin ! {H remet une lettre.) hElène et LAURE.
Du prince Monrakin !
Tour moi t ( Le domestique te retire.) Le prince Mourakin . ..{Les deux femmes se rapprochent de Alalhieu.) « Le prince de Mourait km prie M. et madame Blanchard, M. cl madame Mathieu de a lui faire l'honneur d’assister» son bal. »
RÊLÈH1.
E*ti! poïiibb ? Oh! aller à cette fête!... Laure, nous irons.
LA VU
Je n’ose partager U joie.
bcl&nb.
Noua irons, le dis-je. Mon cœur saute déjà.
LAimt.
Nous n'avons pas même de toilette.
HÉLÈNE
On en fait. Moi, des perle» dans les rheveux, loi des torsades d or. J'ai ma robe «le tulle, loi celle de ion mariage. Que nous faut-il encore?... Rien. Nous sommes jeunes; tu es belle; le bonheur me fera jolie.
■athiru , à Laure et à Hélène.
M. le prince Mourakin s'est à coup sûr trompé; celle in vital ion ne devait pas nous être adressée; mais comme toute politesse en appelle une autre, jr vais loi répondre moi* même que nous ne pouvons aller à sa fêle, parce que nous sommes des gens obs- «urs, laborieux, complètement etrangers aux habitudes du monde.
< HÉLÈNE
Quoi 1 après une invitation aussi personnelle, nous n'irions pas ace bal?... C est la seule fois, depuis que nous sommes à Paris, qu'une pareille Occasion... noos ne sortons pas de l'année...
Mathieu, au farrau de gauche, regardant Laure.
Madame Mathieu, soyez plus raisonnable que madame Blanchard ; écrives vous-même au prince...
LAl'RB. allant ô son bureau.
Je suis prèle, monsieur...
BÊLÈME. à droite, allant à Mathieu.
Non ! elle ne doit pas écrire ce refus de sa main ! ce serait une faiblesse... Vous n 'êtes pas juste, monsieur Mathieu, on n’a ivntais forcé les condamnés à écrire leur propre sentence, il. Blanchard n'irait pas si loin.
MATHIEU
Votre mari fait ce qui lui plaît, madame.
HÉLÈNE
Vous, ce qui nous déplaît, voila la différence.
lai ntt.
Voulez-vous dicter, monsieur ?
HATmeu, dictant à Laure , qui t est mise à son bureau. Pendant
celte lettre, Hélène fait des signet à Laure pour i empêcher d'écrire.
« Monsieur le prince,
« M. Blanchard et moi, Jean Mathieu, sou associé pour le eom- « merce des denrées do Midi, nous sommes parfaitement recon- « naissants de voire politesse; mais nous sommes des hommes « de travail et non de plaisir. Le bonheur de nos fennm s, qui « pensent absolument comme rmu-, «*si dans l'occupation, les « distractions modestes, i’obscuiité, la retraite et 1rs goAusim- « pies. Aimé s de leurs maris, elles ne songent qu'a leur être « agréables...
Oh ! certainement.
laurb , s'impatientant.
Mathieu, avec volubilité.
« En attendant d'élever les nombreux enfants qu'elles auront « un jour. Nous sommes, monsieur le prince, lilancbard et moi, a sou associé, vos ires- humbles ri très-dévoués serviteurs. • nÉi.feNE, à part.
Quelle humiliation! Je ne supposai* pas Laine capable d'aller Jusqu'au bout.
bcine v.
LES MÊMES, MARCEL
MABl.PL-
M. Blanchard, qui est toujours en course avec M. Didier et M. de BJirourt, m’envoie pour vous dire de réunir bien vite toutes les notes relatives à l'alfuiro du chemin d«r for. On exige un mémoire détaille... il vous expliquera lui-uicme dan» quel ordre il doit être rédigé... il va venir....
Mathieu.
C est bien. Je prévois que nous passerons toute îz suit à travailler.
Toute la nuit.
Laubb, à part.
■ Al tlILU.
J ai besoin d’étre seul. { A Laure.) Je suis content de vous, madame Mathieu. (laure lève les yeux sur ton mari.) Très-con- ^nt- (A Hélène.) Vauheamoup nmmsde vous, madame B'niichatTl. (Hélène quitte ton bureau, et ta n joindre Laure au mit eu du théâtre , et pendant C ensemble, Mathieu examine Us papiers sur U bureau a droite.) r r
BÊLfeSE. à Laure , en te retinurt.
Est -ce bien toi ?
Subir sa loi !
Ecrire ccite lettre I A cet affront Tendre le front !
LAURB.
Tu vas mieux me connaître.
ENSEMBLE
LAURB.
Vols dans mes yeux Briller les feux De mon àmc en délire :
Dit projet luuupirc.
Viens ! comme eux Nous serons «Jeux.
HÉLÈNE
Je vois ses yeux Briller des feux De son ftme en delire :
Quel projet l'inspire?
Oui 1 contre eux Nous serons deux.
( Hélène entre à droite.)
Laure, bas à Marcel.
J'ai à voue parler, Marcel. (Laure et Marcel te retirent • gauche. >
SCÈNE VI
MATHIEU, seul, remuant des car tant et des papiers.
La leçon eut bonne, elle profitera. Celte petite tête de madame Blanchard a du mal à se plier. Les belles maximes de Dninariet ne porteraient >|tie trop aisément leurs fruits dans cri te maison, mai» je les combattrai. Je suis impatient «le revoir Blanchard. Voilà, je crois, tuas les papiers qu’il demande pour composer ce mémoire... C’est qu’il est tard... Aura-t-il trouvé cet argent?... noire affaire est là aussi...
BLAftCUARD, au dehors.
Bien! très- bien.
MATHIEU
Hais je l'entends.
SCENE VU
MATHIEU, BLANCHARD, BLICOURT .
BLANCtlARO.
Tout va bien. Nous no trou* ion* |Msd‘ahon1 la somme .-l’argent estai rare depuis qu'on ne parle plus qm- par million» ! Ileuron- -pni'-nt, le père «le notre premier « «munis, de notre ami, M. Didier, veut bien la garantir; il fait pins, il consent à verser une partie «le cette somme. Les titres et les valeurs seront demain matin de bonne heure à noire disposition ; c'esi M. Didier, lui— même, qui les produira dans le cabinet du ministre, avant la séance de la chambre.
MATHIEU
Excellent ami ! Tout ne dépend donc plus maintenant que du vote de la chambre*
BU CO U RT
Nous sortons, M. Blanchard et moi, de chez mon oncle, qui a vu hier la plupart des députés dont les départements sont les plus intéressés dans 11 question. Tous vous appuyèrent. Mais ils ne font pas la majorité...
MATHIEU
Malheureusement.
BLANCBA1D.
Et c’est pour obtenir la majorité que l'oncle de M. de Rliconrt nous conseille d’écrire un mémoire rapide qni serait romtn«mi«|iié aux députés «lemaiu avant la séance. Je me suis liât** «le te faire part de cet avis pur Marcel, mitre homme do conûaucc.
MA1UICU.
Les notes sout prêtes.
BLANCHARD
Très-bien. Maintenant il faut que nous allions ensemble voir Vs ministres, les députés douteux, les journalistes influents... Nos concurrents sont redouta Ides... pas de temps a perdre !...
MATH1B
Oui. allons!
blanchard, ar’ fiant Mathieu, et à demi-voix pour rCétre pas entendu de Bbrourt, qui est à examiner des papier» sur le bureau
de gauche
Tu sais que ce soir tout Paris est en fêle ?
MATHIEU
Tauiaienx pour Paris.ce grand fainéant.. . quel ranrirt vo»*-tu?
BUÜJUT.
BLANCHARD
Le* boulevards «ont remplis *lr {.-en* qui s’amusent à voir passer les masque*. U* trmp*e*i beau; une soirée d'automne; les croisées répondent aux provocations joyeuses des < bariols enflammé* qni ploient snu* |:i charge grotesque de mille parodies divertissantes. Ce soir Paris est masqué eu Venise.
Mathieu.
Eli bien ! Dons prendrons les rues pour éviter l'encombrement... partons I
BLANCHARD, toujours à demi-voix.
Si nous faisions bien, mon ami, puisque nous avons tout Paris à traverser» nous prendrions nos femmes dans notre voiture cl nous leur donnerions le plaisir de ce spcxtacle.
MATHIEU
Y penses-tu T
BLANCHARD
Nous leur devons bien quelque dédommagement.
■atiiiiu.
Blanchard ! Blanchard ! depuis quelque temps je surprends chez toi certaine faiblesse... Je ne souscrirai pas à ta dangereuse fantaisie... I.c$ affaires I i ou jours les affaires et rien que les affaires! courons terminer la nôtre...
BLANCHARD, en i'rtï allant.
Hélène eût été pourtant bien heureuse de venir avec nous.
MATHIEU
A chacun sa tâche : les hommes doivent enrichir la maison, les femmes h garder. Viens, nous avons déjà trop lardé; viens! (// entrain e Blanchard.)
blanchard, le suivant.
U a peut-être raison. (Ile eortent par le fond.)
SCÈNl VIII
BLICOURT , seul.
J’ai pensé à nos pauvres délaissées ; leurs maris ont dû recevoir la lettre d'imitation que je leur ai fait adresser par mon ami, le
F irinre Motirakin. Didier est invité aussi. Ce soir lui et moi, nous e< verrons donc heureuses. Ce soir, la joie leur rendra la vivacité. Tahun-lon, la charmante folie de Irur pays. Quelle délicieuse nuit I Elb-s seront à nous par le droit sacre de la polka, à moins que M. Blanchard et II. Mathieu ne veuillent la dau»er avec elles, ce qui est peu probable. Madame Mathieu s'appuiera sur ce bras: j’aurai à moi seul sa grâce, son regard, son sourire. Didier ne sera pa> moins heureux. Madame Blanchard sera avec lui. Mais soyons prudents tous les deux; nous perdrions ces deux pauvres prisonnières, si leurs mai i* f-oiipconnaient seulement... Blanchard a une peuetiatbn calme à laquelle rien M'échappe... Mathieu est
J 'ahuu comme un tigre; il est brutal, féroce dans ses colères... e le sais, mais rien n'est capable d'etouffer mon amour pour madame Mathieu. Je l'aiine au point que 6i j'eusse accepté de partir demain pour le Mexique, au lira de n'obiemr que le simple emploi de chancelier que j'irai occuper dans deux mois, j'aurais eu celui de vice-consul. J'ai préféré un grade inférieur et rester deux mois de plus ici, auprès de madame Mathieu. Il me semble
Î ue cette femme est le dernier lien qui m'attache à la jeunesse, e sens qu'une fois entré dans l'aride carrière diplomatique, l’uni- Linon m- glacera le emur. Aimons donc encore une fois, aimons doue beaucoup, puisque je ne dois plus aimer bientôt.
Vous n’avet pas b candeur du jeune âge,
, Dernier arnour, qui valez le premier;
Vous n'avez pas ces minutes d'oraçe,
Faciles pleurs qu'un mol vient essuyer :
Mais voua laissez, dernrer amour ceteste.
Au fond du cteur pour le purifier,
Un doux regret, comme un encens qui reste.
Et qui survit aux cendres du foyer,
Dernier amour, voua valez le premier.
BUCOUnT, HÉLÈNE.
BlICOORT.
Comme vous êtes triste, madame I
HÉLÈNE
J'ai lieu de l'étre.
Bit COU RT.
Ce n'est pas tout à fait ainsi que je m'attendais h vous voir... N'av*-/.- vous pas reçu une lettre d invitation pour le » al du prince lâourukin?
HÉLÈNE
C’est parce que nous l'avons reçue que vou6 me voyez si désolé». II. Mathieu ne vent pas que nous allions à ce bal.
C’est de la tyrannie.
I1ÉLÈNE.
Si vous connaitsiex la réponse qu'il a fait écrire au prince par cette pauvre Laure... « Nous somme* reconnaissants de sa puli- • tes*e... mais le* occupation* modeste*... les denrée* du Midi... « Notre bonheur est de rester tin z nous... nous élèverons un a jour de nombreux enfants... » Oh! ce n'est pas moi qui aurais écrit cette odieuse lettre. Laure a eu la faiblesse...
LES MÊMES, LAURE
LAURE
Tu te trompe*.
HÊLÈNB.
Quc dis-tu ?...
LACBE.
Oui, cette nuit, dans quelques instants... nous irons toutes deux au bal de l’Opéra, accompagnées de Marcel, que j'ai mis dans la confidence...
blicourt.
Le projet est hardi.
LAURE
Pour qu’il s'accomplisse avec le moins de danger possible pour nous, je viens d'acheter des dominos gris d'une simplicité délicieuse et des masques à dérouter l'iuquisiüon des regards les plus indiscrets.
BLICOURT.
Conspiration masquée comme à Venise.
LAURB.
Oui, monsieur de Blicourt... c'est une conspiration vénitienne... une protestation coutre la tyrauuie du doge... faite à l'occasion d'un bal...
BLICOURT.
Les poignards sous les fleur*, le bruit des instruments couvrant la voix des conjurés... c'est terrible ci charuuut...
Hélène. passant au milieu.
Oh! monsieur de Bticmui. vous encourageriez...
BLlOMlKT*
Non, madame... Madame Mathieu, avez-vous en effet songé à tous li s dangers?...
Laure, revenant au milieu .
A inn*. Depuis quelque* jours uns niaiis travaillent ici jusqu'au matin : cette nuit» et ils vont bientôt commencer, ils ont à écrire nu mémoire qui doit éi»e présenté à l.i chambre de*. député*. Nous sommes donc sûres que M. Milium et M. Blanchard ne quitteront pas la place «vaut le jour. Ainsi toutes tes difficultés sont prévues.
HÉLÈNE
Moins la plus grande de toute*.
LAURB.
Laquelle?
HÉLÈNE
L’escalier de service n'est praticable que dans le jour, et la nuit on ne peut prendre le grand escalier, le seul par oh l’on sorte, sans traverser cette pièce.
LAURB.
Grand Dieu!... je n'y avais pas pensé...
BLICOURT.
Renoncez donc I celle tentative.
LAURE
Y renoncer!
Le péril est certain.
LAURB.
Le courage sera plus grand que le péril. Le silence... l'adresse... la deml-obvcurite... l'espoir... le désir!...
HÉLÈNE
Laurel
LAURE
Puis, ta volonté ferme et résolue. Ils ne nous entendront pas sortir.
■ÉLÈNÏ.
J'hésite encore...
TROIS ROIS, TROTS DAMES
Que! ma!?..
HÉlIsB.
Aucun sans doute... mais...
„ , La civ.
Marcel ne sera-t-il pas avec nous?
_ . , ntt.ÈNB.
Oui. mal» ceci .«t |. poh.i o.jeuiii l, le cas de sic ou de mon : Il r .111 que ni us soyons remrées a»anl le jour.
LAURE
Ri**n ne nous en empéchcri. Enfin une foi», dans nuire vie des* lave, nous aurons vu un lui masqué à l'Opéra! Joie pu or tous! Chacun est destiné à s’amuser celle nuit...
HÉLÈNE ci Blirourt.
Vous et H. Didier à la fete du prince Jlourakin , nos maris à rédiger leur mémoire...
LAURE
Et nous à I Opéra. Viens, ma chère Hélène, alloua nous costumer pour le bal... silence ! C’est 11. Mathieu.
HÉLÈNE
Et mon mari.
LAURE, HÉLÈNE, BLICOUHT, BLANCHARD, MATHIEU
Mathieu, à filieourl.
Merci de nous avoir attendus pour connaître le succès de nos ilenmri Ii< $. Grand sucré» ! Ton! s anouc- à merveille. Mais le mj. nisirc ries travaux public* e>i forietmrit de l’avis de voire oncle; il »’î.t convaincu >|u*um mémoire entraînera la majuiilé. Nous allons nous y meure à l ii.Mant;et demain avant dix heures, vous vit lui ni le diercher pour le communiquer vous-nicmc à voire oncle. C'est convenu avec lui.
BLICm ht.
A vos ordres, monsieur Mailiii-n.
MATHIEU
Blanchard, nous écrirons inuie la nuit.
BLANCHARD
C est inutile. Pourquoi passer la nuit?.. En nous levant quelques heures avant le jour, nous serons sufltommcoi en mesure...
MATHIEU
Du tout, du tout! La nuit. les idee» sont plus nettes, le travail plus rapide et plu-, clair. C est entendu, nous allons nous mettre a I œuvre sans désemparer. Nuus ne vous renvoyons pas, mes-
BLANCIURD à Hélène.
Je n ose pas la contrarier.... A demain, madame Blanchard.
BLicoi'RT, écrivant sur un calepin, à part.
Ces deux mots à Didier ; • Cette nuit un bal de l'Opéra. » ( Il Semble ** a et türt - Mathieu l'accompagne sur Ven -
. . LkiM, bas à Hélène.
Viens, Marcel nous attend.
ENSEMBLE
MATHIEU
Celte nuit Mc séduit,
Cest pour nous un festin,
Écrivons loin du bruit,
Jusqu'n demain malin.
BLANCHARD
Ce projet le séduit,
R muerai- je en vain T Venions donc et sans bruit Jusqu'à demain matin.
LAURB.
Partons vite et sans bruit,
Viens, donne-moi U main,
La mienne le conduit Et t'ouvre le chemin.
HÈLftKS.
J 'hésite... celle nuit.
Ce départ clandestin,
Quel effroi me poursuit?
Moolre-toùi le chemin.
{EUniortmti fmelu.)
loin xix
MATHIEU, BLANCHARD
«»TOUC. (irra»s»<jn( itm burrau ; il lonnt, le dcmtiliçu, apporte quatre flambeaux elles dispose sur les bureaux .
Nous voilà seuls : personne ne viendra nous interrompre...
BLAStcn VRD, arrangeant le feu et s'apprêtant à écrire.
Pour hâter le travail, nous allons nous le distribuer ainsi : moi, je Iraticrside la partie morale de l'entreprise; avantages pour le pays, facilités ouvertes aux débouchés, changements favorables
apportés aux mœurs par le rapprochement de la métropole ; toi tu u* chargeras de tous les calculs, achats de ierrains.de matéri.i ux’ etc., etc. '
Mathieu, allant d Blanchard.
Veux-tu d'abord parcourir avec moi ces notes où j’ai jeté les premiers ebiflies?
BLANCHARD
Voyons. (Il examine avec lui en silence un papier qu ils lien, nent.) Celte évaluation me semble un peu exagérce.
MATHIEU
Peut-être... mais le prix des, fers augmente chaque jour; la main d'œuvre aussi. Cependant si tu es d'avis d'une réduction?...
BLANCHARD
Oui... je la crois nécessaire... ux. mimons mieux pourtant... (Des cris de masques te font entendre au loin.)
BLANCHARD
Quel est ce bruit dans la rue?...
MATHIEU
De» gens qui vont au bal, dus employés inexacts (Hélène et Laure sortent de l'appartement de gauche, elles sont musquées et portent chacune un domino gris), qui kc rendront demain quatre heures plus tard à leurs bureaux ; «les brame*.., (filet paraissent.) Parle-moi de nos f- mines, voilà des modèles d'ubcissauce. C’est le résultat de la sévérité.
BLANCHARD
Ce n’est nas tour à fait mon système : sans la tyrannie incessante des affaires, je ne négligerais pas les occasions de procurer des distractions à Hélène...
MATHIEU
Blanchard, tes principes sont déplorables; (Les deux femmes se sont avancées vers la porte du fond, au moment od elles vont pour sortir, elles aperçoivent Mathieu qui se dirige vert ton bureau, elles te sauvent et se cachent derrière le paravent de gauche.) il* commencent A m'alarmer. Je ne les souffrirais pas chex moi, Choisis mire tes principes cl les miens, nu que notre »MU» iaüon Cesse. Tant pis pour qui le trouve mauvais, je suis de 1er 1
BLANCHARD
Notre amitié ne sera jamais alurée... occupons-nous de ce mémoire. (Les deux femmes se dirigent de nouveau vert la porte du fond et sortent avec précaution.)
Commentons noire unit de travail.
M athieu, assit devant ton bureau , lorsqu'elles sortent .
Bien du plaisir k ceux qui vont au bal !
ACTE II
Même décor qu’au premier acle ; feu dans l’Aire. Deux domesliqura eotrenl, enlèvent les flambeaux, plient |« paravents et ou»rent les ralcaux. — Pendant te baisser du rideau, remplacer les grandes bougies par d'autres près de tiuir. — Musqué à l'orchestre.
SCÈNX Z.
MATHIEU, BLANCHARD, à la même place od on les a eus à la chute du rideau.
MATHIEU
J’ai fait assez de chiffres pour découvrir une planète.
Je suis fatigué, je l'avoue... Si nuus prenions quelques minutes de repos ?
MATHIEU
Sybarite! (Il examine un écrit» qui est sur »on bureau.) Blanchard!
blanchard, r'a tan fan! fera Mathieu.
Que tiens-tu là?
MATHIEU-
Tu le vois, un écrln. (Il ouvre /Vertu.)
BLANCHARD
Dieu! que c'est beau! pour qui re9 diamants?
MATHIEU
Ne le devines-tu pas?
BLANCtlARD.
Si tu étais Dumartcl, je te dirais... pour quelque maîtresse.
MATHIEU
N'ai- Je pas ma maîtresse aussi; celle pour qui mes yeux n’ont p.*s assez de regards, mes regards a-sez d’admiration; n’ai-je pas li plus belle de toutes les m.ihrcsses. ma femme, Laure pour qui J’ai autant d'amour que de sévérité?... Mes principes n'dteal rien à ma ter, drosse. * ^
BLANCHARD
Qui le sait mieux que moi?
MATHIEU
C’est mon trésor, je le surveille, je le défends, mais je l’aime Lanrc ne nie conn»ti pas. Si ma Imuche, si mon visage, lui exprimaient, quand je la contemple, loin ce qu'eprouve mon coeur, je oc serais plus ma lire de mon amoiité sur elle. Je ne vois pas chez tou» ces marchands de merveilles, dont Pari» abonde, une é io(Te nouvelle, une laniai-ie a peine étalée, sans me dire : Ceo fera plaisir à madame Mathieu; c’esl cinquante louis, cent louis parfois à débourser... moi qui calcule tant!.,, eh! bien, je les donne et je porte le présent à Laure. Si elle est content* , je me n ois trop payé. Je me dis loui bas : Pour acquit, un souriic. Ainsi. ces diamants te plaisi nt?
BLANCHARD
Ils sont magnifiques, mais ta leu. me, j’en suis sûr, aimerait mieux qu'il* fusse n i beaucoup moins beaux et que tu lui permises d'aller les montrer quelque peu dans le monde. Tu vas, du reste . m'oblig'T d’:o licier demain une semblable parure à Hclrm- ; douce obligation, dont je le remercie, Kl le est vraiment superbe; veux-tu me permettre d aller lu lui montrer?
MATllttCU.
Fais mieux, mon ami. si celle parure lui plaît, laisse-la-lni ; le bijoutier en a cm or* une exactement pareille, que je lui prendrai pour Laure. Mais lu va-. l'interrompre dan» son sommeil?
BLANCHARD
Une femme à qui l’on apporte des diamants n’est jamais fichée d’etre éveillée.
MATHIEU
Va donc!
BLANCUARD.
Je reviens sur-le-champ, (il rentre à droiu.)
SCÈNE a
MATHIEU, seul.
Dans quelques heures la chambre aura voté notre chemin de fer; et nos espérances seront réalisées. Ce mémoire entraînera la majorité; quelle gigantesque opération! quels bénéfices! L: fortune non* sourit; décidément je crois que ce fat de Uumartrl nous a communiqué un peu de son bonheur.
SCÈNE XXX
MATHIEU, BLANCHARD, consterné , et tenant à la main
l'étrin .
BLANCHARD, à pOTl.
Hélène n’eit pas chez elle.
Mathieu, il ion bureau.
Te voilà déjà... eli bien, comment ta femme a-t-elle trouve ces diamants?
BLANCHARD
Mais... fort beaux... fort beaux. ..j
MATHIEU
A-t-elle poussé de grands cris d’admiration? l’a-t-elle embrasse?
BLANCHARD
Oui... oui... elle a été ravie. part.) Que penser?
MATUIEU.
Mais d’où vient que lu les rapportes? Pourquoi ne pas les lui avoir laissé»?
blanchard.
Vois-tu... c’est qne... Hélène désire auparavant connaître l’avis de ta femme... du s se consultent toujours... et...(>4 part.) où csl-ellc allée, mou Dieu I
MATHIEU
La fantaisie de madame Blanch.ird me parait assez singulière. 11 est hors de doute que ces pi- rreries plairont à Laure. Enlin !... reprenons noire travail. {Il prend l'écrin des maint de Blanchard et va le poser sur son bureau.)
BLANCHARD, U part.
flélène absente!... Il fait jour... elle a donc passé la nuit entière hors de la maison? Oh 1 qui m’apprendra...
MATHIEU
Qu’as-tu, Blanchard ?
BLANCHARD
Mol, rien.
MATHIEU
Tu parais inquiet... trouble.
BLANCHARD
Non, un pende lassitude peut-être... nous avons écrit toute la nuit... (A part.) quelle toiture !
Mathieu.
C’est fini: nous n’avons pois qu’à joindre ton travail et le mien et à relire. {Il prend Ut feuillets éerilt par Blanchard qui les lui
a remis et les reunit aux tiens.) Nous irons ensuite nous reposer.
Veux-tn qne je lise?
blanchard, à ton bureau, dans la plus grande préoccupation.
Comme il te plaira.
MATnisu lit.
« Parmi les conquêtes de L industrie, la première, la plus fé- « coude, la plus brillante, est un« contredit la découverte des a chemins de f*r. v On «lirait qu'il ne m'écoute pas. Blanchard ! Blanchard !... est-ce qu'il dormirait? c’est pourtant sa prose que je lis... Blanchard !
blanchard, sortant de tes réflexions.
Eh bien... qu'y a-t-il?... pmiiMiis... je t’ecoute.
MATHIEU
Non, tu ne m’écoutes pas. Mais qu'as-tu donc?
blanchard.
Je t’assure... tu es d’une exigence...
MATHIEU
Lis toi -même, j'écouterai ; va marchera mieux peut-être. (// remet te manuscrit à Blanchard, gui reste silencieux.) J’attends toujours.
BLANCHARD
Ah! j’y suis... « Parmi les conquêtes de l’industrie, b pre- • nitère, la plu» féconde... * Il m* vient un doute... une idée...
Mathieu, à part.
Que dit- il ?...
Bl ANCHARD.
... « La première, b plus fécond*, la plus brillante est sans « contredit b découverte des chemins de fer... » Oh! non... cet espoir ne me trompe pas...
MATHIEU
Est-ce qu’il y a cela dans le manuscrit?
BLANCHARD
Mathieu I...
Mathieu, après avoir jeté Ut yeux sur U mémoire.
Mais non...
blanchard, te levant de son bureau.
Mathieu!...
MATniEU.
Qu’as-tu, mon ami?... est-ce que ton cerveau fatigué?...
BLANCHARD
Ma femme n’est pas dans su chambre. .
MATHIEU
Que dis-tu?
BLANCHARD
Tu te souviens qu’elle a accompagné la tienne cher elle, dans tes appariements, hier au soir en me quittant, au moment où nous nous mettions au travail...
MATUIEU.
Oui...
BLANCHARD
Je suis sûr qu’elle aura élé retenue chex toi par quelque indisposition... Oblige-moi donc d’aller voir auprès de ta femme...
Mais tout de suite... Je comprends maintenant tes distractions, cher Blanchard... Je cours et je reviens te rassurer...
MATHIEU, BLANCHARD
MATHIEU
Blanehard!... Blanchard !... c’est affreux I...
BLANCUARD.
Parle...
MATHIEU
Ma femme... ma femme n'a pus passé b nuit ici.
BLANCHARD, à pari.
Oh I mon Dieu I
MATH -EU
Évadée... enlevée... qoe sais-je? Devines-tu la raison?.., le motif?... Aciion infâme!... Je veux envoyer à sa poursuite... jo vais appeler tout le monde. (// va pour sortir.)
BLANCHARD, l'arrêtant.
Y songes-tu ?... oublies-tu qu elle porte ton nom?
MATHIEU
Tu as raison... il faut se contenir, se taire... mais j’elonffc... ta meurs si je n’éclate pas... fch bien! je cours b chercher moi-
TROIS ROIS, TROTS DAMES
mime.
BLANCHARD
06 iras-tu ?
MATHIEU
Je la tuerai avec son amaw.
BLANCHARD
Mathieu
MATHIEU
Elle a un amant.
BLANCHARD
Mats la femme ne connaît personne à Paris.
C'est nous qui ne connaivmns rien aux choses de la vie, pauvres fous qui nous épuisons pour lescnricliir. Voilà «lu nuits que nous travaillons comme des forçats à la chaîne; la dernière nous récompense. Ma femme a quitté la maison ! c'est ainsi quou nous joue, qu'on nous vole notre honneur dans l'ombre, tandis nue nous vivons sur notre confiance... stupide crédulité! jusqu au jour où le hasard tire brusquement les rideaux de l'alcêve déserte, et nous montre une solitude adultère à la place que nous occupions la vi-îlle... Adieu, je les trouverai tous les deux... (Aeveiianf ) Mais la femme?...
BLANCHARD
Hélène était déjà levée... elle est au comptoir... là haut... elle écrit... j'en viens... je l'ai vue...
MATHIEU
Tu es heureux, toi!... Mais teille de près sur ton intérieur... Ta vois ce qui m'arrive pour ne l’avoir pas tenue assez riroitemcnl lice à ses devoirs. Vengeance ! oh! vengeance !... (On entend au dehors la voix de Dumartel.)
blanchard, te précipitant sur Mathieu pour f arrêter*
Étouffc-la un instant ! j'entends Dumarlel... Qu'il ne sache rien... son ironie te tuerait...
aczanc tx.
LES MÊMES, DUMARTEL, m tommoron .
DU MARTEL
Ces chers amis ! encore au travail, quand tout Parts enterre joyeusement le carnaval. Savez-voti> pourquoi je suis chez vous d'aussi bonne heure et dans ce cosiume ?
blanchard, distrait.
Mais non...
C’exl une folle aventure. Je vous ai dit hier que je devais aller au bal du prince polonais Oldin&ki, avec la dame de mes pensées; mais comme elle s'est sentie très-indisposée, et que je n'ai pas voulu laisser ce domino sans emploi, je me su : s dit avec rcsignaiion : (Mathieu ca à ton bureau.) Monsieur Dumarlel, vous irez au bal de l’Opéra. (Mathieu brite des plumet de colère et te dirige vert le fond.) Qu'as- lu donc, Mathieu, tu t'agites, tu ne licus pas en place *
BLANCHARD
Il allait sortir...
Di martel, allant A lui, et le ramenant rn seine .
Ah! c'est d ifereni. Ici commence l’aventure. Caché sous re domino, je devais me croire parfaitement A l’abri de la malignité. Vous allez voir que, si je n ai pas etc reconnu, je n'ai guère gagné à mon incognito.
MATHIEU, remontant de nouveau.
Je n'ai pas le temps de t' écorner davantage, il faut...
DU MARTEL
Il faut que tu m'écoules.
■ATntEU.
Ma présence ailleurs...
DUMARTBL.
Ta présence Ici est indispensable.
MATHIEU
A qui?
DUMARTBL.
A nmi. J’ai un duel et je vieil* te chercher pour être mon second. f Blanchard et Mathieu redescendent.)
blanchard .
Un duel!
DUMARTEL-
Il n’y avait pas cinq minute» que j'étais dans la salle de I Opéra, due deux femmes, deux charmants dominos grls.soul venues m attaquer. Elles m'ont dit d'un ton raideur : «Beau masque, ce joli domino rv*e que lu portes, tu le tiens d un indiscret, d un fat, d un médisant, de M. Dumarlel,» et mille autres choses aussi flatteuse*.
MATniEU. remontant.
Elit qoe m'importe, te» d u» femmes, les deux dominos gris .
DUMARTBL.
fihl qui sait? quand on est marié... ça t’intéresse peut-être..
mathiiu, revenant et regardant Dumartel.
Molt...
DUMARTBL.
Qui les avait si bien instruite».? Je suis piqué au jeu; elles renient me quitter, je. les suis j*y mets de l’importunité. D’ml'eurs, je les supposais tort jolies... une taille .. des pieds... enfin, deux femme» faites... pour nmi... Cependant, j'aursi* fini par les perdre dans la foule, sms un événement qui les a empêchées du sortir avant qu’il fît jour.
Mathieu, impatienté.
Patience, Mathieu, le duel va venir. Vous saveiqoe c’est au profit des anciens pensionnaires rie la li-le civile., de» sel viieui s «le la cour de Charles X, que le bal de l'Opéra a éle donne telle nuit. Au plus chaud moment de la fêle, vers cinq heure» du matin. quelques jeunes partisans de la monarchie decliue ont itnpriideiueiit montré des symboles de leur opinion : un drapeau, des llems, di s couleurs séditieuses. La police est intervenue. Lutte ouverte alors entre elle et les joyeux danseurs. La garde « si accourue tomme dans les tragédies; on a désarmé la garde, connue dans les comédies. Enfin, deux ou trois cents municipaux sont venus, qui ont cerné le théâtre jmqo’au jour. Leur plan était d’ariéter les révoltés au passage, ce qu'ils ont fait. Mai» vous ne v«>us figurez pas le trouble, I'. Itroi, ensuite IVpnuvaiite de mes deux jolis dominos gris, de mes deux jeunes imprudentes, d'autant plus effrayées que depuis une heure elles avaieul perdu dans la raélée, le domestique qui les escortait.
MATHIEU
Eh bien!...
dumartel. (Pendant ce monologue, Mathieu regarde Blanchard avec attention, celui-ci évite ton regard.)
J’ai pris alors ma revanche. Vus maris, leur ai-je dit, vont vous
f ronder bien fort au retour. Voulez-vous que je sois votre déenscur auprès d’eux? Probablement, je serai allé trop loin «bns rues consolations radieuses, car tout à Coup deux jeunes gms dont le visage était masque, que je n’avais pas vus d’abord avec ces dames, niais évidrmniml là pour les proléger, m ont prié de me taire. Je n’en ai rien fait. Ils ont persisté; j’ai redoublé de raillerie. Enfin, le cavalier qui accompagnait la plus calme des deux femmes , car l'autre dnimno avait complètement perdu la tête, m’a pris à part, et au milieu d'un débordement de masques il m'a dit d’accepter sa carte ou un soufflet. J'ai pris sa cane cl je lui ai donné la mienne en lui disant au moment où le fleuve nous séparait : Aujourd'hui, chez vous, à neuf heures. (// ie fouille.) Mais dans ma précipitation à recevoir celte carte . au milieu du trouble général, je ne sais plus t«op où je l'ai mise... je l'ai cherchée partout sans la trouver... (Tout en continuant à te fouiller.) Bientôt la foule a pu s’écouler. Mais comme je tenais beaucoup à connaître le nid de mes colombes, je me suis attaché à leurs pas. Les deux jeunes gens qui les accompagnaient les ont quittées par prudence A quelque distance des boulevards... Qu’ai -je donc fait de cette carte?... J'ai continué A suivre mes belles éplnrees. Ici voire étonnement va vous dédommager de la longueur de ce réeit. Savez-vous où mes deux dominos gris, ec* deux femmes sont entrées? (Ici Blanchard et Mathieu prêtent une attention extraordinaire.) Elles sont eniiées dan» voue maison... MATHIEU.
Dumartel, le nom de celui qui t’a insnlié? Dis-moi son nom! DLMartbl, mettant la main dans la poche du domino, et sortant la carte.
Ab! la voici... Son nom? je vais le le dire...
BLANCHARD
Donne-mot cette carte!
DUMARTEL.
Tiens!
blanchard, eaisittant cette carte et lisant, A pari.
M. d«- lllicouri !...
Mathieu . pendant que Blanchard examine la carte. Dumaitcl! Dumarlel! parle, tu as reconnu ces deux femmes? Dl’MARTEL.
Moi?...
MATHIEU
Tu les connais, te dis-je... quelles sont ces deux femmes? réponds-moi !
DUMARTEL , A part.
Tiens... tiens... qu’y a-i-ii? il me ferait supposer... mais oui. blakcharo, A part.
A tout prix, évitons nu éclat déshonorant... Mais que faire?... ( Jetant In yeux sur ta glace de la cheminée ) Ah!... une autre carie. (Il court à la cheminée. La, pendant que Mulhiru poursuit le dialogue avec Dumartel, il jette au feu ta carte de M. de Blicourl, et »/ rn prend une, après l'avoir lue, parmi cellet qui tout j placées le long de la glace.)
■ATBlEU.
Ta ne me réponds pas?
DUMARTEL.
0o« vrai- la? on n’est jamais bien sûr, mon pauvre ami... on suppose beaucoup en pareil t as on n'affirme rien. Au fond, qu'estce que cela le fait, mari modèle, n l’abri de ces accidents? MATHIEU.
Qu'est-ce que cela me fait?
blanchard, trtfrrrnrnpanf virement.
Mais beaucoup. Ignores-tu combien Mathieu l’est dévoué?... n'c«t-ce pas lui que lu viens chercher pour être ton second? et tu t'étonnes?...
Sans doute... n’est-ce pas moi que tu as clumi pour lémoin?
DUMARTEL.
Merci de cet Intérêt... eh bien, clurge-ini de celle affaire. Rcnds-toi cher mon adversaire... tu as son adresse...
MATHIEU
Blanchard, donne-moi cette carte?
BLANCHARD
Tiens...
■athieu, lisant*
M. Dupont, cité Vindé, boulevard de la Madeleine. C’est bienl
BLaNCU 'RD, « pan.
Ce 11. Dupont est parti depuis un an pour Me-de-France; il n’y aura donc ni scandale, ni duel.
Mathieu, à Dumartel.
Tu ne regretteras pas de m'avoir choisi pour lémoin. Le rendre- vous csl pour neuf heures chez ce M. Dupont. J'v cours. Per mru seulement que je dise deux mois à Blanchard? Je lui laisse noire grande affaire à terminer. (// prtnd Blanchard à i écart .) Bl ncliard, lu as compris de quelle manière je vais m ‘acquitter de «non rôle de témom. Dumarlei était masqué quand ce M. Dupoui l’a insulté. CVsl moi qui prendrai la place de Dumartel. Je vais savoir CO cuire, parte M. Dupont quel était le jeune homme qui raccompagnait au lui de l'Opcra... tu me comprends encore. Blanchard? car U femme, lu m’as irompé, n'a pas passé la nuit ici non plus. Ce sera alors à loi à te faire justice, comme je vais me la faire de ce pas?
DUMARTEL, à part.
Cette émotion extraordinaire...
Mathieu . à Blanchard, toujours i l'écart.
Puis, si le son des urms ne m'est pas contraire, je reviendrai humilier, punir exemplairement celle qui ni a déshonoré. Jusque-lit, je ne veux pas la voir. [Haut, allant <à Dumartel.) Üumartel.sois tranquille!... sois tranquille.
DUMARTEL, à pari.
Il |*e»t beaucoup moins que moi... Mes doutes reviennent... mais Blanchard... est bien calme. (,4w momrnf oti Mathieu parte pour sortir, Blxcourt entre: il ne peut te défendre d un certain moutement à l’aspect de Mathieu qui tort et de Blanchard.)
sczbte vu.
BLANCHARD, DUMARTEL, BLICOURT.
BLtcoi’RT. d part, regardant Dumartel.
Un domino rosel L’homme du Irai, c'était Dumartel. (d Blanchard.) Je venais savoir si ce mémoire...
BLANCHARD
Il est achevé. Ntms avons passé la nuit entière ô travailler, (il remet de t feuillets écrits d Blieouri.) Voulez-vous le parcourir, monsieur de Blieouri?
DUMARTEL , d Blieouri.
S’est-on bien amusé celle nuit? Blieouri lisant silencieusement les feuillets sur le bureau de droite.)
blanchard, st rapprochant de lu porte par où l’on va dans son appartement n droite. A part.
Hélène est rentiee. Je l'entends, elle est dans sa chambre. dumartel, d Blicourt .
Vous a-t-on vu h qm-lque bai bien gai, bien fou? F.t les intrigue»? Je ne vous parle pas de vos conquêtes, puisque je vous tais les mi> nncs.
Il manque le feuillet 17... Ali ! le voici...
DUMARTEL.
Il n’y a plus de jeunesse! (A Blanchard.) T'expliques- tu, Rbox banl, celle colère de Malliicu? (d pari.) Il faut que je sache quelque chose.
BLANCHARD
Eht mon Dieu, est-ce que Mathieu n’est pas en colère depuis sa uaistamee?
DUMARTEL.
San* doute, mais depuis sa naissance, je trouve qu il a fattaé notables progrès.
BLANCHARD
KnMiiie, mitre rintirêi qu'il le porte «l q"i lui a lait accepte, avec tant de vivacité la mission de lémoin dan» ton affaire, Mathieu, dont tu connais les principe», a été irrité du récit de ton aventure, oq deux femme», qu'il suppose mariées, se font accompagner clandestinement au bal par deux jeunes gens, qu il suppose aussi être les amants de ce» dames.
blicuurt.
Qu’ai-je entendu? •
DUMARTEL.
Tu as raison mai» il reste toujours h savoir qu'elles peuvent
être tes deux dames que j’ai vue» entrer dans cette maison, les i|. ux charmants dominos gris, muse de mon duel?
blicourt, à part.
Il nous a suivis... tout est découvert.
Monsieur de Blicourt, qui vient souvent ici. pourrait peut-être nous l'apprendre. (Il va vers Blicourt, qui affecte toujours détre Absorbé par sa lecture.) Connaissez-vous les dames qui habitent cette maison?
blicourt, sans lever la tete.
La femme d’un avoué.
DUMARTEL.
ïæs femmes d’avoués n’ont pas d amants. Ensuite? blicourt.
La femme d’un notaire.
DUMARTEL.
Ob t les femmes de notaire* n'ont pas d'aments non plus.
BLANCHARD
Mon dire Dumartel, M. de Blicourt s’occupe du noire importante alfjire, qui se décidé dans quelques heuies...
DUMARTEL.
Oli! pardon, je me relire... je vais me faire avancer une voiture par ton concierge...
BLANCHARD, à part..
Oui, pour le questionner.
dumartel.
A deux heures je viendrai vous complimenter. Mathieu et toi, sur la victoire que vous, aurez remportée à h chambre.
BLANCHARD
Je t’accompagnerai jusqu’en bas, Dumartel.
Pourquoi tant d’honneur ? je ne le souffrirai pas.
BLANCHARD
Non, j*ai quelque chose a te coulier relativement h notre affaire...
DUMARTEL.
[A part.) Je ne saurai rien. ( Saluant Blicourt.) Monsieur... (Haut, d Blanchard.) Puisque tu le veux.
ENSEMBLE
DUMARTEL.
Cet honneur me déplie,
Il me vr te, il m'irrite ;
Quoi ! lin.r ma visite.
Sans «voir rien appris!
BLANCHARD et BLICOURT.
A la fin il nous quille.
Et sa langue maudite.
Tendant celle visite.
Cto nous j rim ,ppHs.
DUMABTVL . SCUl.
CcM h renoncer a lu liohe:
Vraiment «lu devient honteux,
Le» gens ne veulent plus qu'on sache Ce que l'on Tait chez eux.
REPRISE PE L’ENSEMBLE
(Blanchard et Dumartel sortent.)
Bcivi VIII.
BLICOURT, seul.
Plus de donte! l’homme que j’ai provoqué en duel cette nuit, h l’Opéra, avec qui je me battrai ce malin à neuf llrures, c’est M. Dumarlei, et ton témoin est M. Mathieu ! Quel malheureux concours de circonstances t On va savoir que c’est moi par ta carte que j’ai donnée; on va savoir que c'est Didier, puisqu'il est mou second dans ce duel... Pauvres femmes ! Cependant i ien ur me semble de^opérê pour elles; cet odieux Dumarlei ignore quelles sont les deux dames qu’il a suivies jusqu ici. N'importé I
mon Inquiétude «Si brûlante!... fatalité! n’avoir p« les ramener avant le jour! Nous expions, Di. lier et moi, la joie de les avoir vues un instant heureuses. Quel rêve et quel réveil ! Je ne le crains pas pour moi quel qu il soit, mais pour lo.i.hmc Mathieu Cl madame Blanchard, quoique je ne doive pas me dissimuler que ma carrière diplomatique se trouvera gravement rompront tse s’il y ascamide. Dans quelques minutes, M. Blanchard va remonter, et mes doutes cesseront; le choc sera peut-être mde. Ohl ma vie entière pour sauver ces deux pauvres victimes du danger qu’elles ronreut. Du bruit derrière celle poiiel (La porle de droite t'ouvre.) Madame Blanchard !Eii bien)
icirn ne.
BLICOUnT, HÉLÈNE
HÉLÈNE
Rassurer -tous, notre conduite imprudente n’aura pas les suites funestes que vous avez dû redouter pour nous.
BLICOURT.
Est-il possible?
HÉLÈNE
Mon mari n’est pas monté depuis hier dans ma chambre; rien n'est dérangé, rien n'indique qu’il y soit venu... Que je vous remercie, mou Dieu, pour tant de hontes I
BLICOURT.
J« n’ose croire encore à ce miracle.
HÉLÈNE
Mais que je suis punie de ma légèreté par la mortelle peur que j’ai ressentie jusqu’au moment où je suis rentrée djns nia chambre... Monter cel escalier en plein jour... mes jambes fléchis saienl... me figurer que mon mari allait m’ouvrir In porte delap parlement el me dire... oh ! tenez rien que d’en parler, ma vut •e trouble, ma voix s’éleint, j'ai froid là sur le errur... ce n'est rien... oh! pourquoi, vous ci votre ami. êtes-vous venus nous trouver à l'Opéra?... nous serions rentrées plus lot...
BLICOURT.
C'était pour M. Didier la seule occasion de vous parler en liberté, la seule oit il lai ait été permis de vous dire...
HÉLÈNE
Quittez l’nn et l’autre celte maison... créez un prétexte pour vous en éloigner dans quelques jours... vous écouterez ma prière, j’en suis sûre. Nous sommes, Laure et moi, deux pauvres provinciales que tout éblouit, fascine el enivre, mol surtout, mon Dieu. Je ne m en détends pas: j’écoute avec ravissement quand un me parle de liberté, de fêtes, de hais, de plaisirs; et mon cœur méridional suit aisément mon imagination, là où l'on veut la conduire. Un enfant, un oiseau, une feuille, ont plus de volonté que moi; mais parce que je suis Branche, votre uroi serat-il méchant? parce qu'il m’a une, f tut-il que je me perde?
BLICOURT.
Qu’elle est ravissante de »ai veto !
HÉLÈNE
Demain, quand il le voudra, il pourra m’entraîner dans le tour biliun où, cette nuit, je n'aifait au'avancerle pied; niait du bord de cciahime qui me plaît, qui ru attire, j'ai aperçu le fond, et le fond, c’est le malheur, la honte, le désespoir pour moi. le déshonneur pour mon mari. Dites cel a à votre ami, diles-lui : Vous n'avez qu'à la prendre par la main cette pauvre jeune femme, pour la précipiter dans le gouftre, cela dépend de vous... Elle n’y peut rien, mais rien. Allons! soyez bons tous les deux, dites, et cela vaut mieux, dites à votre auii de ne plus me voir; ne vovez plus Laure, monsieur dp Blicourt; n’ayons tous les quatre qu'une pensée, qu'un sentiment, la joie, l'inexprimable joie d’être sauvés du plus grand péril que nous ayons pu courir. (Lu porte de l'appariement de Mathieu l'ouvre 'brusquement, Laure parait.)
LES MÊMES, LAURE
LAURB.
Mous sommes perdues, Hélène... tout est découvert!
HÉLÈNE
Ciell
Parles!
LAURE
En rentrant, j’ai la la colère de mon mari écrite partout dans ma chambre. Elle était dans le plus affreux désordre; les fauteuils renversés, des rideaux déchires avec rage, une glace brisée... HÉLÈNE.
Tu me fais peur !...
LAURE
Sa boite à pistolets au milieu de l’appartemcut, elle est vide.
HÉLÈNE
Oh ! mon Dieu I... qu'allons nous devenir?... que faire ?
BLlCOl'RT.
Après tout, ne suis-je pas ici pour vous défendre/ pour affronter taules les colères, subir toutes les menace*, éloigner tous les coups nui vous seraient porte»? c'est M. Didier el moi qui dirons a M. Mathieu, à M. Blanchard que notre imprudente a tout fait, que nous vous avons entraînées que nous sommes allés à votre insu vous trouver à I Opéra. (A Laure.) Madame, il lira dans mon sang, s’il lé faut, votre justifie ation.
LAVIS
Merci de ce dévouement, mais j'en attends de vons un autre; mon parti est pris, ma ré*nlu;ion fermement arrêtée. Je sais le sort qui m’attend : l’humiliation, si je cède, l'outrage, si je ré~ Msle. Monsieur de Blicourt, vous lirez la lettre que je viens de vous écrire sous l’impression du coup terrible qui nous frappe.
BLICOURT.
De m’écrire... à moi?...
LAURE
Je n’ai rien voulu devoir à l’ irreflexion de la pitié ou de l’en-
iralncntni*
Hélène, ci part, remontant.
Qu’est-ce donc?
Lauhe. d Blicourt.
Dans quelques heures vous m’apporterez la réponse.
BLICOURT.
J’obéirai, madame.
orlè.ve. près de la porte du fond.
On vient!... c'e»t mon mari...
LATRE.
Retirons-nous, Hélène. [Laure et ïlflène s’en vont par la porte de gauche.
SCÈNE XI
BLICOURT. BLANOUnD .
BLANCHARD
Nous sommes seuls, occupons- non* vite de notre affaire, mon cher monsieur de Blicourt. [Il va chercher te mémoire sur le bureau de droite.)
BLICOURT. à part.
Quel langage!... pas un mot de culère... Monsieur Mathieu ne lui a rien dit...
C’est à dix heures, ce matin, nous en sommes convenus hier, que vous devez porirr ce nn-moin* à votre oncle, qui l'attend, pour enlever la question et le vote do la chambre. Vous m'obligerez de le lui lire vous même, afin qu'il en retienne mieux les raisons. Cela vous prendra jusqu'à midi, mais la chambre n'ouvranl guère la séance qu'à u»e heure, voue aurez tout le temps nécessaire si vous apportez quelque activité, et vous m’avez habitue à votre zèle.
BLICOURT.
Une affaire des plus Importantes m'oblige à vous prier de charger un nuire que ni >i de porter ce mémoire à mon oncle.
BI.ANCliiRD, fl part.
Son duel I... (flaut.) Y songez-vous? Si je lui envoyais ce mémoire par une antre personne, votre oncle croirait que vous me retirez votre confiance.
BLICOURT.
C’est une prière.
BLANCHARD
N’insistez pa« , il m’est impossible d’y faire droU ; votre zèle suffi < à tout. (Il fui remet le mémoire.)
BLICOU1. à Mouchard.
Monsieur!... (Enten allant, d part.) Mou duell mon duel!... (Il tort.)
flCÈHTZ XXI.
BLANCHARD, seul.
Didier vient de ni’oppnser le même refus quand je lui ai dit d'aller chez son père cberchpr les fonds du cautionnement, qu’attend le ministre. Son refus a achevé d’éclairer tna conviction. II est le témoin de M. de Blicourt; et cette nuit, à l’Opéra, Didier était avec Hélène, comme M. de Blicourt était avec madame Mathieu. Je n'ai plus rien à savoir; ci voici ce qui va arriver. Didier n’ira pas <-hez son père, le banquier; «M. de Blicouri, chez son oncle, le député. Mon affaire est perdue, et c’est ce que jû veux. Eu agissant ainsi, je me passe de leur générosité et je lie laisse percer aucun soupçon. Quant à Dumartel, il en sera pour sa curiosité; je l'ai mis en voilure. Et Mathieu n'aura rencontré personne là où il est allé chercher un adversaire à frapper.
Tout mourra donc avant de mitre; j'ai comprimé l'embrasement dans me* mains. Ainsi, pas de scandale, pas de sang, excepté celui que nia blessure répand iutéiicumnnit goutte à goulu- . car je souffre beaucoup. Il m’étouffe ce masque de marbre que j’ai sur le visage; le poison lent du silence est terrible, c’est celui qui tue!... Oh! c’est trop pour un botnine de retenir à la fois sa colere, son indignation, ses cris et ses pleurs... Hélène, amour charmant de ina jeunesse!... trésor caché de ma maison... Hélène... elle en aime un autre... elle a etc éblouie par les brillants dehors qu’elle n’a pas trouvé- en moi... Oh! les femmes ne savent pas tout ce qn il y a de véritable amour dans le dévouement silencieux de l’honnètc homme qui aime comme Dieu, sans bruit, mais toujours... elle va venir... je l'attends... oh! quelle est cruelle la nécessité de se venger, de frapper la main qu’on a couverte autrefois de baiseis et de laitues... C'est elle.
BLANCHARD, HÉLÈNE
blanchard, cfune voix lente et émue, il fait ligne à Hélène
d'avancer.
Il se prisse depuis quelque leuip-dans notre intérieur des choses fort pénibles ; elles ne seraient sans doute pas arrivées, si nous eussions, vous et moi, mieux étudié nos caractères, mieux compris l’un et l’autre la valeur de notre rôle dans le ménage, et permetiez-moide le dire, un peu moins songé à nous...
HÉLÈNE
Je vous atteste... je vous jure que l'événement de cette nuit..» blanchard, l’arrêtant.
Oui, j’ai trop songe à moi depuis que vous êtes ma femme; j’aurais dû me rappeler sans cr-se que je vous avais prise par amour et que la iitedlcure preuve d'amour à donner à une femme c’est de ne pas lui faire regretter de vous avoir accepte pour maii...
HÉLÈNE
Que dites-vous?
BLANCHARD
Je dis. Hélène, qu’en citer» liant à devenir riche, j’ai oublié de vous rendre heureuse. I.e bonheur d'une jeune femme n’est pas dVtre courbée du matin au soir sur un Ion eau »-t de faire des chiffras. Elle a revu du ciel une âme à laquelle il faut donner de l'air et de la lumière, comme aux fleurs, ou bien elle so vicie et meurt.
HÉLÈNE
Mais ces paroles, d'indulgence, de bonté... ces pensées généreuses...
BLANCHARD
J’aurais dû les mettre en pratique plus tût... mais il est lerops encore... Ilelène, en vous demandant grâce pour un passé qui s'accuse, je viens vous promciirt 1 nu plua doux avenir...
HÉLÈNE
Oli ! mon Dieu!... mon Dieu ! il m’accable...
Désormais vous iret dans le monde avec moi ; je veux que vous goûtiez à mon bras toutes le* distraction», toutes les surprise», tou- les plaisirs dont votre âge a besoin ; vous êtes riche , je vous ferai heureuse...
sciNX xiv.
LADRE, BLANCHARD, HÉLÈNE
BLANCHARD
J’obéis, madame à un «vire de votre mari, en vous invitant à écouter la lecture de cette lettre, que je reçois de lui h l'instant.
LAURE
J'écoute. (Pendant cette lecture elle montre une grande émotion.)
BLANCHARD lit.
o Mon cher aibi, j’ai trouvé ce M. Dupont, à la cité Vindé. » Il l’a trouvé! que veut dire?... c’est impossible; Dupont, qui est a ITie-de- France depuis un an, dont j'ai reçu une lettre il y a huit jours! (Il reprend.) « Je l'ai trouvé, mai* ce n’a pas été sans « peine... je le raconterai cela, si toutefois j'en reviens, car me « voici au moment d’aller sur le terrain; l'arme est le pistolet, « et les conditions du combat sont parhuiemeot réglées ; uuus « nous battrons à vingt-cinq pas. »
LAURE
Un duel I
HÉLÈNE
Oh ! mon Dieu !
Je m’y perds ! mais où a-t-il lieu ce combat que je ne m’explique pas?... que je courre l'empêcher! la suite de sa lettre me rapprendra! Poursuivons... « Tu diras à madame Mathieu, pour « qui je me bats, que si je survis, malheur à elle! qu'elle trem- « ble!... Après son monsieur Dupont!... ce sera son tour. »
LAURE
C’est insensé ! je ne connais p is ce M. Dupont.
blanchard.
Je le sais, madame... comment peui-ilse battre avec un homme qui n’éiait certes pas à l’Opéra, qui habile à deux mille lieues de Pari»? (Il continue d lire.) « Mais on m'appelle, on m’attend... le « fiacre «-si cuba*. Adieu. En maudissant madame Mathieu, je la « fais héritière de tous mes biens, qui s’élèvent à huit cent mille « francs, d’après notre bilan du mois dernier.
Laure, arrachant la lettre de i maint de Blanchard et la jetant d terre, aprèt l'avoir froissée.
le voulais son amour, et non pas scs richesses.
BLANCHARD
Pas une ligne! pas un mol qui m'apprenne où il est allé 6e ha tire... Que faire?... je cours à Vincetmes ! (Il appelle; un domestique parait.) Uue voilure t (Le domestique ee retire.)
HÉLÈNE
Oui... courez... lrouvez-!e... rmpécbez...
blanchard, apercevant Laure qui vient de s’évanouir sur le fauteuil de gauche, dit d Hélène en sortant.
Ne ) ‘abandonnez pas ! (Hélène te précipite «en Laure.)
AIR
A tocs côtes, a mon bras votre onpui.
Vous commuez ce monde plein de chances.
Il est a vous, car je veux aujourd hui,
Payer par un l»*obeur chacune de vos larmes.
Tu us les plaisirs, dont votre âge est jlluux,
Vuus les aurez, compagne de ma vie,
Ah ! cruyei-cn celle voix attendrir,
Et malmenant me pardonnerez-vous,
Oui, dites moi, nie pardunuerex-vous?
Hélène, tombant en pleurant aux pied t de Blanchard.
Qui me partiouuera, moi?
blanchard.
Levez-voos, essuyez vos larmes. On vient... ( Un domestique entre et remet une lettre.) C'est «le Mathieu ! (Blanchard lit ear la iuscription : )■ Pour étie lue en pié-ence de mu femme. » (Au domestique.) Pliez madame MaihifU devenir. [Le domestique va dans l'appartement de gauche.) Que peut m’éci ire Mathieu?... l’ourquni cri ordre étrange de n'ouvrir cette lettre que devant sa femme? où e»t-U donc en ce moment?... Mats voici madame Mathieu.
Un salon riche, fauteuils, un guéridon à gauche. Portes latérales au preinicr plan.
iciwz x.
LAURE, seule, assise à gauche, prés du guéridon.
M. de Blicourt va venir, il apportera b réponse h ma lettre. Pourquoi l’ai-je écrite?... pouvais-je ne pas l’écrire? La colère de M. Mathieu, après son duel, 6C tournera violente, impitoyable contre moi... Il me tuerait!... Mais, pourquoi ce duel mystérieux dan* lequel il peut succomber et m'accuser, en tombant, de l'avoir fait mourir?... Moi !... non!... j'ai bien fait d'écrire celte lettre à M. de Blicourt... je ne verrai plus rien... je ne saurai plus rien... je serai comme mûrie... Préviendrai-je du moins M. Blaticliard de ma n-solmion? un si noble ami!... Non, il ne faut pas... il m'en détournerait... Mais Hclcne?... non plus : elle obtiendrait de moi quelque faiblesse. Allons! du courage une dernière fois., ma tête est brûlante... j'ai b fièvre dans le &u>g... mais M. de Blicourt ne vieut pas... AbL.» le voici.
8 cxne il Non... non... voire consentement cesserait avec me* larmes...
I 41'ftp ni trniiRT moi je reste... je uie résignerai par devoir... par raison... je
LâliRE, BUCOURT . suis déjà, je le sens, à demi consolée : demain je serai heureuse ...
Vous le voyez... je suis calme... maîtresse de moi... je ne pleure Lalre. pas... (Elle t’essuie let yeux avec son mouchoir. A part ente n
Je vous remercie de votre exactitude, j y comptais... je suis allant, i O mon Dieu ! mon Dieu! faites-moi mourir! (Elit tort êle. à droite.) v ‘
prête.
BUCOURT.
J'ai lu votre lettre.
laure.
Elle est l'écho sincère de mes souffrances arrivées à leur dernier terme. IV «pression irrévocable de ma détermination... Que mon sort s’accomplisse!
BUCOURT.
Oui, vous avez bien fait de vous adresser à moi avec confianee,
BUCOURT, seul.
Son désespoir me déchire le cœur. Je la verrai encore... Je lui écrirai... je calmerai le délire de son imagination... mais il faut que j aille retrouver Didier... je lui ai laisse (e soin d’attendre
de me considérer comme IVppui le plus ferme au moment du j ,,us longtemps M. Du martel qui devait être chez moi à neuf naufrage; tant d’abandon, c’est plus que de l'amour, c’est de «oores, et que j'ai vainement attendu moi-roéme jusqu’à midi la foi !... a,nsi 4 u e$on témoin, M. Mathieu. Etrange retard une je ne in’ex-
LAURE
Vous me sauvez... partons!
BLICOURT.
Un mot encore...
LA U R B
Parlez... mais le temps est précieux.
BLICOURT.
Tout en vous m’est cher comme vous-même. Cette fuite... votre réputation... ne craignez- vous pas?
LAURE
Je mets entre l’opinion du inonde et ma réputation l’immensité des mers.
BLICOURT.
Nous la retrouverons sur le rivage ou il nous faudra descendre, cette opinion, que vous croirez avoir laissée en Europe.
LAURE
Que dites- vous?
BLICOURT.
Le nouveau monde a tous 1rs préjugés de l’ancien.
LAURE
Eli bien, pourquoi m'effrayer... ne m'airoerez-vous pas là-bas comme ici?
BLICOURT.
Moi, oe pas vous aimer toujours et partout!... mais, parce que je vous aime, dois-je vous laite ia vérité? dois-je vous cacher que dans un pays où je ne pourrai pas vous présenter comme ma compagne, commenta femme, vous n’aurez aucun raug, aucune place honorable rt digne à mes côtés? Si vous alliez être plus malheureuse qu ici, et par ma faute!
LAURE
ainsi que son témoin, M. Mathieu. Etrange retard que je ne m'explique pas dans une circonstance aussi grave... Cependant je ne puis partir d’ici sans rendre compte à M. Blanchard, non pas de ce que j ai fait, mais de tout ce que je n’ai pas fait pour lui auprès arrivé? ° DdC ’ ,a cha,nbre a Vü,é aujourd'hui, que scra-l-il
BLICOURT. BLANCHARD, DUMARTEL, ntranl enimbl».
, DUMARTEL.
Ma t5 ecoute-moi donc ! quand je te dis...
■UMCUard, traversant le Un 1 Aire pour se rendre dans ton appartement à gauche.
|N| a \tncenoes!... ni au buis de Boulogne!... ni à Saml-G*'rmaiiit... Ce doute me navre, celte lougue a lien le tue desespère.
„ DUMARTEL.
Que dit-il?
_ .... BLANCHARD
Pauvre Mathieu! (Il rentre chez lui.)
DUMARTEL, BLICOURT .
DUMARTEL.
Cest (ajournée de l'inattendu. Croiriez-vous, monsieur de Bli-
place honorable et digne à mes côtés? Si vous alliez être plus c î >,,r «* que et n’est pas nuire ligne qui a été volée? le diable malheureuse qu’ici, et par ma faute! s ™ est donc mêlé?... nous avions la majorité, et ce sont nos con-
lalre. current* qui remportent!... Ils avaient donc deux majorités?...
Plus malheureuse qu ici?... rst-ce que c’est possible?... Blais IIIfn „ 1T
! Meure s'écoule. [EUe va pour sortir.) Mnnai^nr Uvnnoi i. •• ,, ...
blilüibt Monsieur, je vous ai attendu chez mm jusqu a midi...
Je serai franc... dumartel.
laure, te regardant. Moi!... c est bien de la boute! mats...
Ne l’auriez-vous pas été dans tout ce que vous venez de me n blicuuu.
dire?... Oh ! mon Dieu !... 11 i-'it con\enu que vous seriez a neuf heures chez moi pour
bi.icoi'rt. C f lie affaire...
Je l’ai été, mais je n’ai p ia tout dit... n _ _ . . . dumartel.
LAURE, redescendant la scène. P 1 affa,re du chcmin rie f ‘ r ?
Hàtez-VOUS... .. . BLICOURT.
■licourt. NoD » mons,car . pour l'affaire de l’Opért.
Je dépends de ma famille... je dois à mon oncle ma fortune, n. i»rwm An dumartel.
ma position dans le monde, l'emploi diplomatique que je vais blié p ’ ailC8 --»ou87... Je 1 aurai oublié... totalement ou occuper; il exige de moi en reconnaissance qu'un mariage avec
une riche héritière espagnole... « , ... blicourt.
lai're. n ouW,e P as ces aorU ' 8 d'aff;iires4à.
Ah! vous allez vous marier au Mexinae... r - , », dumartel.
blicourt. ri.» y. ma,8 , cnfi "* P ourquoi devais-je me trouver
Par devoir... Niez vous a neuf heures?
laurs. n . . . BMCÛ0 * T -
Je comprends mainleuant votre sollicitude pour moi... la por- 0,,r no,,s baUre * monsieur, tée de vos bons conseils... vous ne pouvez von» sac ri lier à une v ou - k. llr . . dumartel.
femme aimée en passant... Je ne me pardonne pas de vous c
avoir tant parlé de mes souffrances... de vous avoir demandé un vrtll , M . ■'•«COURT.
service impossible... mais je ne savais pas qu’il y avait la pensée ivm,/ ^ il . » . * P ^a • . ^ " v< '' n,r d * 1 «M'Calion que nous et le nom d’une femme dans le cœur auquel frappait une autre J? î ,u . <,ern| C r c a I 0|>era, par suite de vos inconTc-
femme... Vous refusez, vous restez muet... c'est fort bien... P lii,sa, * lcrie8 adr « s ^ 8 a deux jeunes femmes?...
mais vous m'avez perdue cependant, vous êtes venu à ce bal !... •• j. , dumartel.
Je suis folle, c’est moi qui me sois perdue... il ne fallait pas y u ‘nu^n, 0 !*’ T0QS i,cs donc ce 4 ,,c i’ a ™« 8 ignoré jusqu’ici, aller... oh! que d'humiliations en un juurl... et ne pouvoir dé- ’ ' lonir
vorer mes larmes!... il les voit, quelle honte! blicourt.
blicourt. Monsieur, cette nouvelle moquerie...
Vous pleurez, ch bien, je n'ai rien dit... venez... fuyons... je . dd *artf.l.
consens... ..«ÏJÎÎ. 1 ?? m *?q uc P»», jo rrovais très-sérieusement au’on vous
riiez vous à neuf heures?
Pour nous battre, monsicu
blicourt.
Auriez-vous si vire perdu le souvenir de l’eiplieaiion ouc nous
,, er p ir v '?■*»• r * seïîe
tunles plaisanteries adressées a deux jeunes femmes?...
.. . DUMARTEL.
M. Dupont?*’ ^ élC5 d0 " C CC q “ C j aTai8 i S ,10ré jusqu'ici,
.. BLICOURT.
Monsienr, celte nouvelle moquerie...
, dumartel.
iioau® ’il^orulrur de Blicourt^'’ «u.
TROTS ROÏS, TROIS DAMES
BI.ICOl'RT.
Tréff! à O'’ quiproquo... c‘e*t la mon nom... (Tiillcare, mon* sieur, ma carte...
DUMARTEL.
le n'ai jamais eu de carte b voua.
BLICOURT.
Comment?...
DUMARTEL.
Je vous assure que je n*»i eu en main, après l'explication dont vous parlez, que la carte «le M. Dupont, cité Vinde, chez qui mon témuin est eucore en ce moment, et ce témoin est M- Mathieu.
■LICOURT.
M. Dupont...... cité Vimlef... N êtes -vous pas M. Dumartel?
vous demanderai-je à mon lotir?
ni MARTEL.
11 ne m’est pas permis d'en douter.
BI.ICOl'RT.
Monsieur a eu peut-être deux affaires celte nuit à l'Opéra?
DUMARTBL.
J'en ai eu beaucoup.
BLICOURT.
Comme j’afRrmc que la mienne est du nombre, malpré 1 obscurité nui plane sur tout ceci, je vous dirai que les «leux femmes dont vous avez blessé l'honneur par vos propos portaient comme déguisement un domino pris.
DUMARTEL.
Ah!.., j'y suis.... mais c'est bien moi..*, oui, dmix femmes, dont j'ai blessé l'honneur et qui étaient allées au bal «le I Opéra ■ans leurs maris.... avec, leurs.... avec vous et votre ami.... «leux dominos gris qui sont entres dans celte maison.... que ne le disiez-vous tout de suite?
BLICOURT.
El» bien oui, les deux jeunes gens qui les protégeaient, celait M. Didier et moi... et c'est avec moi, M.de Blicourt, avec moi, qui vous ai donné ma cane, que vous avez pris rendez-vous à neuf heures, ce malin pour vous battre
Dl’MARTKL.
Mais alors, qu*ai-je à démêler avec M. Dupont, dont J’ai remis la catic à Mathieu, mou témoin?
BLICOURT.
Peu importe!... .
DUMARTBL.
Cependant?....
Monsieur, tout ccci pourrait bien n'élro à la fin qu’une fable.... comme voue courage....
DU MARTEL
Monsieur!
BLANCHARD, mirant pur «m »/ est sorti.
I/* voici!... c*e>t lui... je viens de le voir descendre de voiture courons à sa rencontre....*
DUMAIitel, remonUml.
Mathieu ! nous alloua savoir...
SCLNE Tl.
LES MÊMES, MATHIEU
blanchard, emÔra«anl Mathieu.
Cher Mathieu!
MATHIEU
J’ai triomphé!... ah! j’svaij, affaire à un rude adversaire, mais enfin! j'ai triomphe ! C’est ton tour maintenant.
DIKARTEL.
Te serais- tu battu? (A port.) Que veut dire?
ma mire
Comme un lion et pour tous le* maris.
Permets je ne t'avais pas ch.irgë de leur défense mai»,
comment, loi qui n'etaisque témoin désintéressé?...
je
MATHIEU
Je ne sais comment cela s'est fait? ne voyons que le résultat... suis vainqueur.
BLANCHARD, Ht et atlXiélé,
Mais vainqueur de qui?
DUMARTBL.
Oui, de qui?
RATIlIRtl.
Comment! vous le demandez tou* les deux? serai vjc donc détenu fou? ( A Dumartel.) Mais je sois vainqueur de ce M. Dupont qui t’a menacé d'un soullh'i l.« nuit dernière à l'Opéra.
BLICOURT, à part.
Js m’y perds.
MATHIRXJ.
De ce M. Dupont qui conduisait avec son ami deux impudentes coquettes....
I Mais ce M. Dupont n’est pas b Pans, il n'existe pas....
MATHIEU
Il n'exlste pas!., dis plutôt qu'il a failli ne plus exister. Il n’exisie pas!...
BLANCHARD
Non... te dis- je.
MATHIEU
Êcoutez-moi. Je cours ce matin ii la cité Vindé pour arranger l'affaire de mon ami DuumU-l.
DUMARTBL'
Tu n'arranges pas mal. ( A part. ) Ecoutons.
MATHIEU
La rite Vindé, qu'on devrait plutôt appeler la cité Dupont, vous allez savoir pourquoi, <M une véritable ville : trois «tours, vingt escaliers, douze concierges, quinze cents h.ibitanls. Je demande M. Dupont au concierge «h? la première cour ; il me répond : Le troisième escalier, an septième, b droite. J'opère cette ascension; je frappe, on ouvre. « M Dupont? — C’est moi, monsieur. — Vous étiez, cette nuit, au bal de l'Opéra? — Non. monsieur. — i Vous y accompagniez «leux dames? — Non , monsieur. — Vous m’avez insulté? — Non, monsieur; je suis tailleur,..* El il me ferme la porte au nez.
blanchard, à part.
Fatalité ! il se trouve un Dupont dans celte cité... Ce nom est
m commun à Paris!...
MATHIEU
Je descends, furieux; je me plains au concierge : «Nous avons un autre Dupont dans ta cite, • me dit-il.
blanchard, <i part.
Il y en avait deux!
MATHIEU
« C’est sans «loute celui— là que iherche monsieur? comment! si « 'est celui-là ! montes alors mu sixième étage de la troisième maison de la seconde cour. — Je dévore six nouveaux otage*. et } • sonne à fendra les murs. J'ittemli cinq minutes, cinq siècles ! Fulin, on ouvre. — Que désire monsieur? — M. Dupont? — C'est m.ii. — Vous riiez cette nuit au bal de l'tlpéra? — Nun, monsieur.
— Tous y accompagniezdt-ux dominos gn*?— Non, monsieur. — Vous m'avez menacé «l’un sonfflet? — Non, monsieur; j’ai un ihurnalismc aigu «lans les jambes; je ne suis pas surti «lepuis trois mois... * Et une seconde fois la porte se ferme «levant moi avec la mém<* impolitesse. Je redescends, je me précipite dans la troisième cour et m'adresse au troisième conci«*rge. « Auriez-* «pis un Dupont , vous aussi, dans vos dépendances? — Très certainement. j>n ai un. M. le colonel Dupool. — C'est ça même, dis-je. Quel étage? — Le troisième. » J y suis d'un bond, car je ne marchais plu*. Je sonne; un valet m'ouvre brusquement; ne s'aviset il pas de ti ouver étrange ma viriteè une pareille heure I J'insiste, j'élève la voix, un homme aux moustaches noires, hérissées, vêtu i|i< manière à me convaincre que je l'avais dérangé dans sou sommeil, s’avance pâle d«* colère ver* moi. * Vous êtes le colonel . Dupont? lui div-je. — Oui, monsieur. — Vous étiez, la nuit dernière, an bal de l'Opéra? — Oui, monsieur, » me répond-il en me regardant de liant en bas. En le regardant d<! bas en haut, j'ajoute :
u Vous y t lirz avec deux tînmes ? — Oui, monsieur, m * 1 1 ip«»>ie-
t-ild* une voix de tonnerre. — Vo «siu avez menai é d'un souill- i? » lui dis-je. Et, sans attendre sa réponse, je lève la m un... Il lève aussitôt la sienne, en me disant, d un ton plus Oolrageaol que quatre sonfllets : • Niin-seiilciiiciü j'éiais à l'Opéra atec vos «Unies, mai- j'ai Miupé avec elles, j'.u bu «lu vin de Champagne avec elles jn «pi’aii jour, « t noURnoussoniiiie* moque» de von» toute la nuit. a Il ajontc : r Ksi- ce nu pistolet ou àlVpee?— - Je lui répond* : Au i>i>i«del. » Il s'habille, et nous parlons. En chemin . il s'adjoint un .ccond , et nous noos rendons dans la forêt de Marly. Mais comme je n’elais plus témoin dans cette affaire, il m'en fallait «iii... J’ai pris le premier paysan venu , et l<* colonel Dupont cl moi nous nous sommes ensuite placés à distance. Le sort le favorise; il tire le premier, il me manque; je l'ajuste, il tombe.
BLAHCHARD.
Mort?...
Mathieu.
Blessé seulement an poignet gauche. La douleur l'avait fait évanouir.
BLANCHARD
Mais, malheurenx, tu as Irappé un homme qui ne t'avait rien fait, qui n’avait rien fait à Dumartel. Il y a une méprisé aggravée par ton aveugle cl violente brn-qoerie...
DUMARTEL.
Je le crains maintcnanL
BLANCHARD
J'en suis sûr...
Allons donc î vous êtes ridicules tous les deux avec voire méprise et ma brusquerie. Knliii, on a transporté le colonel Dupont chez lui, et moi, je &uis bien vite venu, mes amis, vous dite comment je châtiais ceux qui se jouent de l'honneur des maris après avoir souillé celui des femmes.
DOMARTS L, daignant Blicourt.
Je demanderai maintenant à monsieur s'il s'obstine encore à me croire celui qui a insulte les deux dames qu’il acconqtagnail à l’Opéra T
BLAKCIUAD. à part.
Misérable Dumartcl !... tout était lirai, tout recommence.
HATUIBU.
Que veux-tu dire, Dutuartcl?...
DUMARTCL.
Oui, monsieur de Blirnurt. qui avait pour compagnon de plaisir M. Didier, a eu, la nuit dernière à l'Opéra, une dispute grave, une affaire sérieuse...
MATHIEU
Vous aussi, monsieur de Rlicourt?
■L1GOUBT.
Un malheureux hasard... l'obligation de repousser une injure faite à deux femmes...
DUMARTCL.
El ces messieurs voudrai, ut que leur affaire fût celle, mon cher Mathieu, que tu viens «le terminer d'une manière si expéditive et comme si elle t'eût clé personnelle.
MATHIEU
Cela ne saurait être.
Tu as parfaitement raison.
DUMARTEL.
Je ne dis pas, mais...
BLANCHARD
Terminons...
MATHIEU
Tout est termine d'un seul mol. Les deux dames qu'necompapagnaienl Didier et M. de iJlicoml portaient -clics deux domioos gris comme celles que tu as suivies, Dumartcl? non.
DUMAIITEL.
Oui.
MATHIEU
Ah!
BLARCUARD.
Qu'en sais-lo, Dumartcl?
Dl'M VllTEL.
N’esi-ce pas, monsieur de Rlicourt?...
DI ICOl'RT.
Oui, monsieur.
MATHIEU
Mais enfin, les deux dames que ces messieurs protégeaient sont-elles entrées en quittant l’Opéra dans celle maison? BLANCHARD.
Damarlcl!
Blanchard!
DUMARTEL.
Mais... oui.
Mathieu, jetant sou chapeau ci terre avec colère, et s'adressant à Blicourt.
C’est donc vous, monsieur de Rlicouril vous ouc j'ai reçu chez moî, vous que j’ai traité en ami... Quoi! vous oies jeune, riche, noliîe, vous pouvez courtiser les femmes de votre rang, et vous, venez lurlivcincnl dans la maison d'un homme de lahenr, doiil le ménage est toute la joie, et vous lui dérobez son bonheur ohseur, unique et caché, pour le dissiper en une nuit! Mais c'est voler le manteau du pauvre. Vos aïeux gentilshommes étaient du moins de brillants séducteurs; leurs fils dégénérés, vos pères du dixhuitième siècle, des corrupteurs qui ne s’en cachaient pas; mais, vous autres, on ne sait pas ce que vous êtes; cela n’a plus de nom. Mais qui donc alors, ô mon Dieu ! ai-je renversé tantôt sous le choc de ma balle ? Rl.mch.ird. tu avais raison. J'ai commis quelque funeste no prise... Mais coci s’éclaircira. A d’autres soins en attendant! J’ai ma pensée... Oui, cela vaut mieux... L'offense est trop grave... Les lois?... Que font les lois?... Elles prononcent la séparation. Est-ce que j'ai besoin de la loi pour cela?... D'ailleurs, elle ne trouverait même pas que j'ai été offensé... Je serai ma propre loi. ( Il sonne, un domctliauc vient.) Madame Mathieu ! [Le domestique se relire à droite.) Justice va être laite devant vous tous d'une manière éclatante, puisque tous vous savez maintenant que M. de Rlicourt m'a déshonoré dans tua femme.
SCÈNE VII
. LES MÊMES. UllRE, HÉLÈNE .
Mathieu, à Laure.
Madame, tout est connu, far suite d'une erreur que je déplore, et que je m'efforcerai de réparer, j’ai blessé en duel, à cause de vous, un homme dont monsieur (Il regarde Blicourt.) aurait dû prendre la place sur le terrain de la réparation.
RLICOURT.
Je suis prêt à vous y suivre, monsieur, bien qu'à regret.
MATHIEU
Non. monsieur, j’ai en réserve un autre genre de vengeance. Pas de duel, lin coup de pistolet, un coup d’épée, c’est le courage d’une minute, c'est la douleur d'un instant. Ma vengeance durera autant que nous deux: j'en mourrai peut-être, mais vous en souffrirez toujours.
BLANCHARD
Que va-t-il faire?
MATHIEU
Dans le monde politique où vous allô* vous produire, on n’avance qu'entouré d'ennemis acharnés, d’envieux vigilants, toujours prêts à glisser la pierre d'un scandale sous le char de l'ambitieux, pour le renverser dans la boue... J'ai trouvé la pierre qui fera trébucher votre avenir.
RLICOURT.
Monsieur!..,
MATHIEU
Afin de faire un chemin plus rapide, vous comptiez contracter bientôt une riche alliance. . Je l'empêcherai ..
RLICOURT.
Vous, monsieur...
MATntEU.
Au moment où vous allez partir pour aller chercher au Mexique la femme qu'on vous a choisie, je viens en placer une autre h votre bras... une autre que vous aimez... qui vous aiine... Oh ! ma conduite est pleine de générosité, et je cours en héros audevant du ridicule. Mais bientôt vous n’aimerez plus ; et à la place de la femme riche, noble, influente, que vous alliez épouser ci qu’on ne vous accordera pas, vous en trouverez une qui vous aura fermé à jamais la carrière. L'une eût été votre couronne, celle que je vous donne sera votre fardeau... Et ne croyez pas que vous la chasserez. De tous les scandales, vous préférerez le moins public, le moins grand : celui de la garder. D'ailleurs, je vous connais : une implacable délicatesse vous empêchera de mettre à la porte de chez vous celle que vous aurez fait renvoyer du seuil conjugal. Vous pensiez m’attacher à ce poteau bjnal où l’on rit tant de voir les maris exposés... Je change les choses. Vous m’avez pris ma femme!... fch bien, je vous dis : Gardez-la ! qu’elle soit le boulet de votre déshonneur. (Il se précipite vers sa femme , qui pousse un rrï déchirant, la prend par le bras, et lu jette à set pieds (tableau); il r a s'asseoir fi gauche sur tm fauteuil près du guéridon ; Hélène relère Laure, et te relire un peu à droite. Blanchard au fond. L'n domestique parait et lui remet une lettre.) . . ,
• BLANCHARD, courant a la signature.
Que vois-je?,., le colonel Dupont. (Il M.) «Monsieur,
u Le médecin qui a visité ma blessure l'a déclarée sans dan- « per. Revenu fie la longue, défaillance produite en moi par la a douleur, mon premier soin, en homme qui estime le courage, « est de vous écrire pour vous faire une révélation d’une grave « importance pour vous. Je viens vous dire ce que volrecxtréme « violence ne m'a pas permis de vous apprendre ce matin.
« Sachez donc, monsieur, qu'aucune des deux dames que jecon- « duisais au bal la nuit dernière ne porte votre notu...
DUMARTEL.
Écoutons.
blanchard, lisant.
« Cependant, comme en pareille circonstance, une déclaration « semblable a besoin de se produire avec des preuves certaines, « sous peine de paraître un acte de générosité envers un ad ver-- « saire loyal, je vous dirai, monsieur, pour la tranquillité de vo- « tre ménage...
Voyons, que va-t-il dire?
blanchard, lisant.
« Que ces deux dames, plus que légères, plus que comprou mises déjà, s'appellent, l'une, madame Delphine Duplessis...
DUMARTEL.
Madame Delphine Duplessis! (Il ni.) C’est miraculeux de surprise! c’est charmant! c’est fait pour moi! encore mon étoile!... madame Duplessis est la femme d'un de mes bons amis... Quelle aubaine!... vais-je intriguer, mettre aux cent coups ce brave ami, ect excellent Duplessis... il saura tout. (4 Blanchard.) Mais co: «inné...
BUKOIABD, Usant.
« 1/autr* dame s'appelle madame Dmnar... [Blanchard hésite.) Madame... (Il s'arrête et mis Irès-emLarrassé de la contenance de Dumarltl, sur lequel il a fui «un regard.)
MATHIEU
Eli! bien, qu’on achève... ( Blanchard . toujours très-embarrassé, montre ri fJunmrlel le nom écrit, eclui-ei fait un moumnoW, se retire ton fui, puis il revient pour se saisir de la lettre; ri ce moment madame Blanchard se précipite entre eux deux, s'empare de la lettre et dit.)
BÊLINP.
Auparavant, monsieur Duiiurtcl dira hautement qu’il nous a vues fuir, madame Mathieu et moi, en main [estant l’une cl l'nutre mure Payeur. lorsque M. Didier cl M. de. Ulicourt sont venus à nuire insu nous trouver à l'Opcra.
Duhamel, les yr.x fixés sur la lettre.
Je l'avoue.
llf.t.feTtR.
Il dira encore que Laure c l moi I avons supplié, celle nuil, au moment du trouble, et quand nous venions de perdre Marcel dans la foule, de nous aider ri sortir de la salle, cl que nous pleurions tomes dcu*. (Elle regarde Laure.)
untAiirEL. ■
C’est la vérité.
iiêiênf. tenant toujours la lettre.
Monsieur Dumaricl aMinic enfin sur son honneur que depuis le moment où M. de Rlicouri cl M. Didier n uns ont abordées, jusqu’au moment où nous soin mes r cnliécs ici, i lie/ nous, il nous a
constamment suivies, et qit’ninsi il a veillé toute la nuit sur nous comme un père.
M MAtiTrr..
Sur mon honneur! je le joie. [Hélène déchire la lettre, da\i Dumartel ramasse furtivement les morceaux.) blanchard se jette dans te* bras d'Hélène ; ri Mathieu, qui e.t toujours assis.
Mathieu! Mathieu I ne nous imiteras-tu pas?
IIÊLÈ7IK.
DU HAUT KL
Merci! [Au public ) Mes'ieius, il ressort clairement de tout ceci, mmnm je J’ai indiqué hier matin, que l'art d’étre marié ressemble à beaucoup d'egards à l’art de gouverner. Il y a le mariage démocratique, OÙ le mari et la femme font chacun ce qui leur plaît; mon mariage, par exemple ; je ne vous dis pas ce que j'en pen*r. . mes opinions publiques ne me le pernieitrnt pas... Il y a ensuite le mariage ifespoiiquc, où le mari seul gouverne « n tyran celui là, [li montre Mathieu ci Laure.); vous venez d'en voir les conséquence*. Il y aenliti le mariage roustiliilionnel, où Ij femme et le mari >c partagent les douceurs du pouvoir ; reiui-ci (// désigne Blanchard et Hélène . }, c'csl le meilleur... Je vous conseille donc... de rester garçons...
IS.i d’ in vont; ■_ 0 6 ‘ e*
Tjp. de fcl" # V* DON DEY-DU PRE, rue St-bouis, 46, au Marais
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